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  LA CITÉ DES SPHÈRES 

  

  

  par DANIEL F. GALOUYE


  


  ILLUSTRÉ PAR DILLON


  


  Si vous avez chez vous des souris, des cafards ou des punaises, comment vous comportez-vous à leur égard? C’est à peu près ainsi que procédaient les Sphères avec les humains…


  1


  La Cité de l’Énergie était une immensité de beauté rayonnante dominant la plaine telle mille rideaux de flammes vivantes. Bruno la contemplait avec fascination. Il serra plus étroitement sa tunique autour de son corps et empoigna son bâton. Une lumière glorieuse, annonciatrice de l’aube, caressait son visage mince d’un reflet blême; mais c’était l’éclat des flots d’énergie de la Cité– spires et tours irradiées, grandioses auréoles, dards embrasés, étincellements électriques– qui plaquait son ombre contre la forêt d’où il avait émergé.


  D’un geste résolu, Bruno assura son sac et reprit sa marche en direction de l’holocauste de lumière.


  —«Où vas-tu de ce pas, mon fils?»


  La voix, d’autant plus sonore qu’elle était inattendue, éclata comme un coup de tonnerre. Elle venait des bois.


  «Il n’y a pas de raison d’avoir peur, garçon.» Il y eut un rire sec. «Je ne suis qu’un vieux bonhomme inoffensif.»


  Bruno se retourna. Celui qui avançait à sa rencontre avait une figure étroite et grimaçante et une frange de cheveux faisait comme une couronne autour de son crâne presque chauve.
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  —«Que faites-vous ici?» demanda Bruno.


  —«Je m’éloigne de ces lumières éblouissantes.»


  —«Comment? Vous habitez la Cité?»


  —«J’y vis depuis toujours. L’existence y est proprement idyllique, mais de temps en temps on a besoin de repos. Je m’appelle Everard. «Le vieillard s’arrêta et plongea son regard dans celui de Bruno. «Tu es nouveau dans la région, hein?»


  —«Mon nom est Bruno. J’appartiens à l’un des clans de la forêt.»


  Everard se mit à rire, les mains croisées sur sa panse comme pour l’empêcher de tressauter. «Et tu viens faire un peu la bombe dans la Cité, comme ça?»


  —«Je viens dans l’intention d’entrer en contact avec les Sphères,» répondit Bruno avec raideur.


  Toute une gamme d’expressions, qui s’achevèrent par un large sourire découvrant une bouche presque entièrement dépourvue de dents et un nouvel éclat de rire, se succédèrent sur le visage ridé du vieux. «Eh bien, mon gars, il t’en reste beaucoup à apprendre!»


  —«Je sais bien que personne n’a jamais réussi à établir le contact. Mais il faudra bien que cela arrive un jour.»


  —«Et tu t’es mis à étudier leur jargon?» Il y avait une note de cynisme bienveillant dans le ton du bonhomme. «Nous qui vivons dans les Cités avec elles, presque sous leurs pieds, si j’ose dire, nous en sommes incapables. Et toi, avec encore du foin plein tes sabots, tu arrives comme une fleur et tu va nous montrer comment il faut s’y prendre?»


  


  Bruno se détourna avec irritation et reprit sa route en direction des scintillantes masses d’énergie pure.


  Everard pressa le pas et, soufflant, marcha à la même hauteur que lui. «Déterminé, hein?» fit-il, railleur. «Voilà l’état d’esprit qu’il faut avoir!»


  —«Cela suffit, grand-père.» Et Bruno repoussa le vieillard. «Je sais ce que j’ai à faire.»


  L’autre se gratta le crâne. «Mais c’est qu’il parle sérieusement! T’as déjà été dans les Cités?»


  Bruno hocha négativement la tête.


  —«Elles ont installé toutes sortes de champs de force et de zones énergisées. Il y en a qui sont mortels. Il suffit de toucher le globe de lumière ou le mur radiant qu’il ne faut pas, et on est cuit.»


  —«Vous y vivez bien, vous,» s’exclama Bruno sur un ton de défi.


  —«Oui, mais… tu ne comprends donc pas? J’ai eu un père et une mère qui m’ont mis dans le coup quand j’étais encore tout petit, moi.»


  Ses mains sur les hanches, Bruno se perdit à nouveau dans la contemplation de la Cité. Puis son regard se braqua sur une autre partie de la plaine et il chercha à identifier ce qui, jadis, avait été l’immense ville des hommes. À présent, envahie de végétation, enfouie sous sa propre poussière, ce n’était plus qu’un amas de décombres.


  Il fallait reconnaître que les sarcasmes du vieux ne manquaient pas de sagesse. Penser que lui, Bruno, pouvait entrer en contact avec les Sphères était absurde. Les grands esprits qui, depuis des siècles, erraient par le monde des hommes avaient échoué dans leurs tentatives pour communiquer avec les étrangers. Autrement, les villes auraient été épargnées.


  —«J’y vais quand même,» annonça-t-il.


  —«Et il n’y a pas moyen de t’en empêcher?»


  —«Essayez donc!»


  —«En ce cas, je t’accompagne. Le moins que je puisse faire est de veiller à ce que tu ne te fasses pas tuer tout de suite.»


  Côte à côte, tous deux avancèrent vers la Cité.


  —«Ne connaîtriez-vous pas un certain Hulen?» s’enquit Bruno.


  —«Du clan du Sapin? Un grand type au teint sombre qui est arrivé ici il y a quelque chose comme cinq ans?»


  —«C’est ça. C’est mon cousin.»


  —«Je le connais.»


  —«Pouvez-vous me mener jusqu’à lui?»


  —«Avec plaisir. Comme ça, je pourrai te confier à quelqu’un qui prendra toute la responsabilité.»


  Une heure plus tard, Everard s’immobilisa et laissa négligemment choir son bâton par terre. «Attendons ici,» dit-il.


  Le soleil leur brûlait le visage. Bruno se tourna vers la Cité lointaine, vers ses flots d’aveuglante clarté, ses auréoles et ses flèches éblouissantes.


  —«Pourquoi s’arrêter?»


  —«Il y a un moyen plus simple de faire la route.»


  —«Une Sphère va sans doute apparaître et nous prendre sur son dos?» demanda facétieusèment Bruno.


  Mais son regard demeurait fixé sur la Cité; il s’efforçait de distinguer, ne serait-ce qu’un objet matériel parmi cette masse d’énergie concentrée– geysers et promontoires de force, étincelan-tes nuées géométriques, paresseuses nappes de lumière flottantes. Mais il n’y parvenait pas. Pourtant, le fait qu’il n’y eût rien de solide dans la Cité ne le surprenait pas. Ne disait-on pas que ses habitantes, les Sphères, n’étaient elles-mêmes que des amas d’énergie pure?


  Et comme il était là à admirer les merveilleux et intangibles édifices des étrangers, un filament d’énergie d’un vert opalin jaillit soudainement de la base de la Cité. À mesure que cette projection approchait, elle devenait immense et ce fut un cylindre massif qui se ficha en terre à quelques pas de Bruno.


  Le ieune homme se préparait à prendre les jambes à son cou, mais le vieillard surveillait d’un air parfaitement paisible la chute de la masse transparente, grésillante d’énergie.


  Enfin, il fit un pas en arrière. «Prépare-toi, mon gars. Dans une minute, il va falloir s’agiter.»


  —«Pourquoi?» demanda Bruno avec appréhension. «Qu’est-ce que c’est?»


  Il y eut une sorte de frémissement quasi inaudible tandis qu’une forme se coulant vivement à l’intérieur du tube apparaissait à l’extrémité de ce dernier. L’énorme sphère– elle était haute comme quatre hommes– s’immobilisa, suspendue à quelques centimètres au-dessus du sol. Sa surface était jaune et lisse. On aurait dit le disque du soleil levant. Bruno éprouva la sensation désagréable que, bien qu’il n’eût pas d’yeux, l’extra-terrestre le regardait.


  —«Hop!» jeta Everard en agrippant son bras.


  Au moment où le vieillard tirait Bruno de côté, les linéaments d’énergie qui s’irradiaient à la surface de la Sphère se fondirent en un harpon de lumière qui se planta en terre à l’endroit précis où les deux hommes se tenaient quelques instants plus tôt.


  —«Reste sur tes gardes,» conseilla le vieux. «Ces choses sont promptes comme l’éclair mais leurs réactions sont lentes. Si on se déplace assez vite, elles tombent toujours à côté.»


  Bruno fit trois pas en avant et cinq à gauche. Un autre dard embrasé s’abattit derrière lui.


  —«Mais… mais je croyais qu’elles ne pouvaient même pas nous distinguer,» balbutia-t-il.


  Everard, qui se trouvait maintenant à quelque distance de lui, se déplaça en traînant les pieds vers la gauche, virevolta et repartit en trottinant avec agilité dans une nouvelle direction.


  —«Ne pas nous distinguer! Ah! quelle idée ridicule! Comment auraient-elles détruit toutes nos villes, veux-tu me dire? Bien sûr, qu’elles nous voient! Simplement, elles nous prennent pour de vulgaires microbes ou quelque chose d’approchant…»


  Bruno, dont les zigzags s’étaient ralentis, évita de justesse un éclair meurtrier qui faillit le prendre de flanc.


  —«Il faut bouger au hasard,» poursuivit le vieillard qui haletait. «Et ne recommence jamais deux fois la même feinte, sinon elle ne te ratera pas. As-tu toujours envie de venir dans la Cité?»


  —«Et comment!» répondit le jeune homme avec entêtement. C’est à ce moment qu’il nota que le bouillonnement d’énergie qui travaillait la Sphère avait cessé.


  


  —«Bien,» fit Everard. «Il n’y a plus de souci à avoir: elle ne s’intéresse plus à nous.»


  Il se rua vers l’ombre portée de la Sphère dont il fit le tour. Une fraction de seconde, il s’immobilisa et, la langue tirée, gratifia l’extra-terrestre d’un irrévérencieux pied de nez. La Sphère lâcha une dernière salve d’énergie que le vieux évita et elle s’éloigna nonchalamment.


  —«Et maintenant?» s’enquit Bruno en ramassant son sac et son bâton.


  —«Regarde!» Everard tendit le doigt vers une brillante lueur verte qui planait à une centaine de mètres des deux hommes. Ce n’était qu’une étincelle, un point de lumière. Mais il se mit à grossir et devint un solide géométrique à facettes multiples. À travers ses plans transparents, on distinguait une bonne dizaine de Sphères d’or. Et le volume de cette espèce de gemme ne cessait de croître. Finalement, sa base ne se trouva plus qu’à cinquante centimètres du sol. Alors, la Sphère qui avait engagé le duel se mit à dériver vers ses compagnes.


  Bruno, se méprenant sur cette manœuvre, recula.


  —«Il n’y a rien à craindre, mon garçon,» dit Everard. «Elles sont trop occupées pour perdre leur temps avec nous.»


  —«D’où sont-elles venues?»


  —«D’un autre monde, probablement. Un monde qui ne se trouve peut-être même pas dans cet univers.»


  —«Mais comment sont-elles parvenues ici?»


  —«Tu l’as bien vu: en prenant comme qui dirait une direction nouvelle. Mon grand-père pensait qu’elles viennent d’un autre univers situé dans cette direction et qu’elles se servent de la Terre comme d’une sorte de relais.»


  —«Comment le savait-il?»


  —«C’était une explication qu’il avait imaginée ou qu’il tenait de quelqu’un d’informé.» Prenant Bruno par la main, Everard le guida vers le tube luminescent qui faisait comme un pont menant à la Cité. «Viens. C’est par là que nous allons faire le reste de la route.»


  —«En passant là-dedans?» Le garçon sursauta.


  —«Allez… marche! Tu veux que je te conduise à Hulen, oui ou non?»


  Bruno désigna avec inquiétude les Sphères dorées. «Mais elles vont dans le tube, elles aussi!»


  —«Si nous restons au fond, elles ne nous verront pas. D’ailleurs, nous serons loin devant elles. Personnellement, j’utilise toujours ces canaux lorsque j’en trouve un.» Everard se glissa à l’intérieur du tube vert, y entraînant Bruno. «Tu peux te détendre à présent, mon petit gars, et penser à autre chose. À la Cité et à ton cousin, par exemple.»


  L’impalpable flèche d’énergie se moulait autour de Bruno comme une cape moelleuse et tiède. Puis, brusquement, elle fut tout entière parcourue d’un vivant frémissement et le jeune homme eut l’impression que des milliers de mains émergeant de la substance même de cette chape aussi ténue que la brume le poussaient en direction de la Cité: il glissait le long d’un toboggan sans fin. Finalement, il s’abandonna à la force dont il était la proie tandis que la plaine, au-dessous de lui, filait à une vitesse incroyable.


  À un moment donné, il commença à se sentir secoué. Il jeta un coup d’œil à Everard: ce dernier avait l’air de se trouver fort bien des chocs que la force docile imprimait à son corps.


  Ils franchirent les structures extérieures de la Cité– murailles de lumière chatoyante à la texture serrée, pseudo-architectures éblouissantes dont Bruno s’imaginait qu’elles avaient une vague ressemblance avec certains édifices des villes humaines mortes depuis bien longtemps.


  L’intangible piste frôla une gigantesque cataracte d’énergie rutilante qui semblait jaillir de nulle part, puis s’infléchit vers ce qui paraissait être le sol: un tapis de poussière d’étoiles aux reflets roses. Parfois, une Sphère filait en dessous des voyageurs, émergeant d’un néant d’azur palpitant comme un voile ou y disparaissant.
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  La flèche d’énergie fit un coude, se coula entre deux monolithiques geysers de blancheur et poursuivit sa course, se faufilant entre d’éblouissants monticules immatériels.


  Everard écarta les bras pour reprendre son équilibre. «Nous allons descendre. Attention: il va falloir ralentir.»


  Telles des boules lancées par une sarbacane, les Sphères venues de la plaine les gagnaient de vitesse. La plus proche émit un éclair et la décharge déclencha une vibration tout au long du boyau d’énergie mais manqua son objectif.


  —«Elles nous ont vus!» s’écria Bruno.


  —«Exactement.»


  —«Mais la Cité tout entière va se lancer à nos trousses!»


  Everard eut un rire dédaigneux. «Tu crois donc que nous sommes quelqu’un? Dans ton village, est-ce que tu alerterais le ban et l’arrière-ban de ton clan pour venir à ton secours si tu voyais deux cancrelats traverser la rue?»


  —«Autrement dit, nous ne comptons pas?»


  —«Oh! bien sûr, nous sommes des espèces d’animaux nuisibles,» répondit le vieillard, et il y avait presque un accent de fierté dans sa voix. «De temps en temps, elles posent des pièges et organisent une campagne d’extermination. Mais nous ne sommes pas si bêtes et nous savons nous défendre. Il n’y a, chaque fois, qu’un nombre insignifiant de victimes.»


  Il y eut un nouvel éclair qui passa plus près des deux hommes avant de se dissiper en une nuée d’étincelles qui s’incorporèrent aux vertes parois du tube.


  —«Par ici,» fit Everard. Et il sauta.


  Après une chute d’une trentaine de mètres, son corps, roulé en boule, heurta la pente d’un aveuglant monticule bleu. Il rebondit deux fois, disparaissant presque dans une masse d’énergie soyeuse, avant d’achever sa course par une glissade de quinze mètres.


  Bruno sortit avec précaution un bras hors du boyau vaporeux. Un troisième éclair eut raison de ses hésitations: à son tour, il plongea.


  Il eut conscience du hurlement qu’il poussa en tombant. Puis il ressentit un choc amorti quand il rencontra le coussin de radiations qui entourait le monticule. C’était comme si des milliers de mains s’étaient soudain matérialisées et qu’il passait de l’une à l’autre. Enfin, il toucha le sol.


  Everard l’aida à se meure de bout. Bruno considéra d’un air incertain les frémissements de la substance énergétique rose qui ondoyait contre ses chevilles. Tout autour, s’étiraient à perte de vue d’autre tertres trapus.


  —«Bonjour, Everard,» lança une voix étouffée. «Déjà de retour?»


  Celui qui s’était improvisé l’ange gardien de Bruno se retourna et, s’adressant à la muraille bleue, répondit:


  —«Bonjour, Matt. J’espère que nous n’avons rien démoli chez toi en atterrissant?»


  Bruno parvint à discerner la silhouette de l’homme qui leur souriait. On l’aurait dit encastré dans la masse semi-transparente du mur mais cette situation ne semblait nullement le gêner.


  —«Vous ne nous avez pas touchés,» dit Matt en éclatant de rire. «Mais vous avez probablement fichu une belle crise de nerfs au Globule– s’il a des nerfs!»


  Bruno apercevait vaguement l’énorme Sphère allant et venant derrière Matt dans ce qui donnait l’impression d’être un espace non énergisé de l’immatérielle butte. Le compartiment où elle se trouvait était rempli d’objets-force à l’aspect fantastique.


  Everard pouffa. «Ça ne m’étonnerait pas qu’elles se remettent à poser de nouveaux pièges. Je te présente Bruno, du clan du Sapin. Je le ramène de la forêt.»


  —«Le Sapin… le Sapin?» répéta Matt en plissant le front.


  —«Mais oui. C’est le cousin d’Hulen que tu connais bien.»


  Un sourire épanoui sur les lèvres, Matt fit sortir sa tête de la paroi. «Je le connais assez pour te dire que tu aurais mieux fait de lui ramener une femme. C’est de ça qu’il aurait besoin pour se calmer. Bonjour, Bruno.»


  —«Bonjour, Matt,» répondit Bruno d’une voix faible. «Vous… vous habitez donc là? Avec cette Sphère?»


  —«Dame!»


  Everard fit entendre un reniflement théâtral.


  —«Bruno a encore tout à apprendre. Après, il va nous enseigner l’art et la manière de communiquer avec les Sphères.»


  Matt ricana. «Ils sont bien tous les mêmes! Donnez le bonjour à Hulen.»


  —«En avant,» dit Everard en prenant Bruno par le bras. «Ce n’est pas loin.»


  Le jeune homme voulut avancer mais il s’aperçut qu’il lui était impossible d’arracher ses pieds à l’emprise du tapis d’énergie.


  —«Il ne faut pas marcher,» expliqua patiemment Everard. «Tu n’as qu’à penser. La force se charge du reste.»


  Et Bruno, atterré, vit le vieillard s’éloigner sans que ses pieds eussent bougé: la nappe d’énergie s’inclinait devant ses sandales, en pente douce. Puis, avant même de s’en être rendu compte, Bruno, lui aussi, se mit à glisser en avant.


  —«Encore deux ou trois maisons, et nous y sommes.»


  —«Comment? Ce sont des maisons?»


  —«Tu vois bien les Globules dedans, non?»


  À présent, Bruno distinguait effectivement plusieurs formes sphériques à travers les murs translucides.


  —«Et les gens habitent avec elles?»


  Everard eut une grimace écœurée devant cette ignorance de campagnard.


  —«C’est vrai, mon gars! Tu as beaucoup à apprendre!»


  —«Combien de personnes demeurent dans la Cité?»


  —«Il y en a des milliers. Ça grouille de partout. Je m’attends qu’il y ait très bientôt une campagne d’extermination générale… Attention!»


  Everard envoya une bourrade à Bruno qui tomba la tête la première, glissant de plus en plus vite le long de la nappe d’énergie.


  Ce ne fut qu’après la décharge que le garçon comprit pourquoi son compagnon avait agi de cette manière brutale.


  En contournant le monticule suivant, Everard courant légèrement à son côté, il regarda derrière lui et vit la Sphère qui avait piqué sur eux. L’éclair qu’elle avait craché avait carbonisé une partie de la nappe d’énergie. Le sol rugueux de la plaine apparaissait à travers la déchirure.


  —«Il ne faut pas garder les yeux dans ta poche si tu tiens à rester en vie, mon gars,» dit le vieillard en l’aidant à se remettre sur ses pieds.


  Bruno, tremblant, fit mine de s’adosser au mur.


  «Non!» hurla Everard en le tirant par le bras. «Non! Regarde…»


  Et le vieil homme enfonça l’extrémité de son bâton à l’endroit de la paroi où Bruno avait failli appuyer son épaule. Il y avait là un cercle approximatif dont l’éclat rouge tranchait sur le rayonnement uniformément bleu de la butte. Au contact de cette tache, quinze centimètres du bâton se transformèrent en une pluie d’étincelles crépitantes.


  «Première leçon: pour survivre, ne pas toucher à l’énergie rouge.»


  Everard fit quelques pas en longeant la paroi et disparut, englouti par le rayonnement bleu comme par un épais brouillard. Bruno se décida à emprunter le même chemin.


  Une chaleur agréable lui caressa tendrement le visage, faisant naître une multitude de plaisantes sensations épidermiques. Comme s’il craignait que l’énergie en se condensant n’entravât ses mouvements, le garçon avança d’une dizaine de pas à l’aveuglette, les bras étendus.


  Soudain, il se trouva dans l’un des compartiments intérieurs, pratiquement face à face avec un Globule dont, aussitôt, la surface se mit à bouillonner et à virer au jaune.


  Mais avant que l’éclair ne partît, le bras d’Everard traversa la paroi, agrippa Bruno et le ramena de l’autre côté du mur.


  Le vieux secoua la tête d’un air contrarié. «Ce n’est pas un garçon,» grogna-t-il. «C’est un problème! Maintenant, tu restes derrière moi et tu colles à mes talons, s’il te plaît!»


  Ils reprirent leur marche. Bruno constata que le sinistre éclat de la Sphère pâlissait. Apparemment, la substance constituant l’édifice était impénétrable aux extra-terrestres alors que, pour les humains qui résidaient avec eux à l’intérieur de ces buttes, elle était immatérielle.


  Pourtant, cette observation n’était pas entièrement exacte.


  —«Comment se fait-il que nous pouvons passer au travers de cette substance bleue comme si elle n’existait pas tandis qu’elle était suffisamment dense pour nous empêcher de choir hors du tube?» demanda-t-il.


  —«Tout simplement parce que cette matière-force agit comme nous souhaitons qu’elle agisse– dans certaines limites tout au moins.»


  Bruno hocha la tête d’un air songeur. «Nous voulons qu’elle soit suffisamment solide pour nous empêcher de tomber, et elle le devient? Nous décidons de la traverser et elle se fait aussi subtile que l’air? C’est cela?»


  —«Parfaitement.»


  —«Se comporte-t-elle également comme les Sphères le désirent?»


  Everard continuait d’avancer à l’intérieur du mur circulaire.


  —«Ouais. Dans une certaine mesure, c’est à-dire. Je n’ai jamais vu les Globules faire quoi que ce soit avec le bleu, mais avec le rose et le vert, ça marche aussi bien que pour nous.»


  Bruno empoigna le vieillard par le bras et l’obligea à se retourner.


  —«Ne voyez-vous donc pas ce que cela signifie?»


  —«Moi? Non.»


  —«Mais cela veut dire que notre mode de pensée n’est pas fondamentalement différent du leur. Certes, nous pensons des choses qui ne sont pas les mêmes mais…»


  —«Écoute, mon garçon,» répliqua Everard avec irritation, «cela fait des siècles que nous essayons de deviner comment fonctionne leur pensée afin de pouvoir entrer en contact avec elles. J’imagine que, à part toi, tout le monde sait que c’est impossible.»


  —«Mais cette matière-énergie… qu’est-ce qui la maintient? D’où vient-elle?»


  Everard leva les bras dans un geste d’impuissance.


  —«Que veux-tu que j’en sache? As-tu déjà entendu parler des aéroplanes?»


  C’était une légende que Bruno n’ignorait pas. «Les machines qui étaient censées voler?»


  —«Tout juste. Eh bien, est-ce que tu crois que les cafards de ton village sont capables de comprendre ce qui les faisait tenir en l’air? Est-ce que, toi, tu es capable de le comprendre?»


  


  Ils découvrirent Hulen dans un endroit que Bruno estima se trouver dans la paroi extérieure arrière de la butte. Le vieillard et lui avaient soudain pénétré dans une zone obscure mais Everard avait agité la main avec impatience et la luminescence bleue avait instantanément dévoré les ténèbres.


  Juste devant eux se dressait une éminence qui semblait être une excroissance de la substance-force rose. Tout en haut, elle faisait une sorte de dépression au fond de laquelle était nichée une forme endormie.


  Bruno reconnut son cousin et la nappe ondulante le transporta jusqu’à lui. «Hulen!»


  Le dormeur, un garçon vigoureux à la physionomie béate et satisfaite, s’étira un peu et murmura: «Allez-vous-en!»


  Et la nuit avala le trio.


  Mais la clarté revint tandis qu’Everard glissait jusqu’à cette sorte de belvédère à la consistance moelleuse. «Debout, Hulen!»


  Hulen se retourna, ouvrit les yeux sans rien voir et la nuit, à nouveau, le déroba au regard des deux autres.


  Cette fois, ce fut Bruno qui, par un effort de concentration mentale, fit disparaître cette nuit artificielle dont son cousin s’enveloppait.


  —«Tu vas voir,» dit Everard en regardant fixement la confortable plate-forme qui servait de lit à Hulen. Subitement, celle-ci se mit à fondre et se réincorpora au revêtement rose du sol. Hulen dégringola par terre.


  Finalement, il se réveilla, bâilla et, avisant Everard, demanda:


  —«M’as-tu apporté ma nouvelle tunique?»


  —«Elle n’était pas encore prête. Je l’aurai la prochaine fois.»


  Hulen se mit sur son séant et dit en se grattant le crâne:


  —«Qu’est-ce que tu mijotes? Je t’ai donné deux boules nourricières pour les échanger aux gens de la forêt contre une tunique neuve et tu reviens sans…


  Mais Everard l’interrompit.


  —«Je t’ai amené de la visite,» fit-il en désignant Bruno qui se trouvait en dehors du champ de vision de son cousin.


  Avec un léger froncement de sourcils, Hulen tourna la tête. Un sourire se dessina sur ses lèvres quand il reconnut Bruno. Il bondit sur ses pieds et lui donna l’accolade du clan.


  —«Eh bien, si je m’imaginais que tu viendrais ici, mon vieux! Sois le bienvenu au pays de la vie facile!»


  Bruno lui rendit l’étreinte rituelle.


  —«Je ne suis pas venu pour jouir d’une vie facile,» répondit-il simplement.


  Hulen jeta un regard éploré à Everard.


  —«Oh! non! Lui aussi? Ce n’est pas possible!»


  —«Si. Il veut faire copain avec les Globules. J’ai essayé de le raisonner mais…» Everard laissa sa phrase en suspens et se contenta de faire un geste d’impuissance.


  Hulen tapota le bras de Bruno. «Nous t’enlèverons bientôt cette idée de la tête. Attends seulement de voir comme l’existence est merveilleuse, ici! Je connais deux petites poupées… Du clan de l’Orme, mon cher! Je suppose que tu as déjà eu l’expérience des filles de l’Orme, hein?»


  Il enfonça son coude dans les côtes de Bruno qui se borna à sourire sans se compromettre.


  —«Il faut que je m’en aille,» fit Everard. «Surveille-le, Hulen. C’est un gaffeur né. Depuis que je l’ai pris en charge, ce matin, il a bien failli se fourrer dans le guêpier une bonne dizaine de fois.»


  Le vieillard traversa le mur et se dirigea vers une autre butte. C’est alors que Bruno se rendit compte pour la première fois qu’il vovait ce qui se passait à l’extérieur du monticule. Comme les cloisons intérieures, les murs d’enceinte n’étaient opaques que lorsqu’on ne souhaitait pas voir au-delà.
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  Bruno et Hulen restèrent en tête-à-tête. Mal à l’aise, ils cherchaient un sujet de conversation présentant un intérêt commun.


  —«Comment ça va chez nous?» s’enquit enfin Hulen.


  —«Bien.» Bruno se demanda ce qu’il pourrait encore ajouter. «Parfaitement bien.»


  —«C’est toujours le vieux Cédric qui est à la tête du clan?»


  —«Euh… plus ou moins. Il a cessé de prendre ses grands airs depuis qu’il s’est fait donner une leçon par une Sphère.»


  —«Comment cela?»


  —«Cela date de deux ans. Il avait trouvé un… une génératrice, je crois que ça s’appelle, avec des instructions pour la faire fonctionner. Il y avait deux trucs de verre qui devaient s’éclairer, paraît-il.»


  —«Et alors?» Hulen avait du mal à réprimer son rire.


  —«Alors? Il a fait marcher le système à l’aide d’une manivelle et, cette nuit-là, il a fait jour dans la hutte.»


  —«Et puis?»


  —«Et puis la Sphère s’est amenée dans un de ces tunnels verts et… boum! La cabane est partie en fumée. Cédric était dehors à ce moment-là mais suffisamment près tout de même pour avoir les cheveux grillés.»


  Hulen s’esclaffa. «Eh oui.» fit-il quand sa crise d’hilarité se fut un peu calmée. «Eh oui! Elles ne tolèrent pas les trucs qui fabriquent de l’électricité. C’est pour cela qu’elles ont fait sauter les anciennes villes. Les cités humaines étaient pleines de choses électriques.»


  —«Maintenant, quand quelqu’un farfouille dans les ruines, il a affaire à Cédric!»


  —«J’avoue que je le comprends.»


  Hulen tourna la tête et une partie de la nappe rose se boursoufla, grandit comme un champignon. Quand l’excroissance eut atteint une hauteur et une rigidité suffisantes, il s’assit confortablement dessus. Cela fait, il tendit le doigt vers un autre bourrelet d’énergie en train de prendre forme. Bruno constata que le siège improvisé était encore plus confortable que son aspect le laissait supposer.


  —«Voilà des choses que tu devras apprendre à faire tout tout seul,» dit Hulen. «Mais parlons sérieusement. Moi aussi, au début, je voulais, comme toi, entrer en contact avec les Globules. C’est pour cette raison que j’ai quitté le clan et que je suis venu ici. J’étais prêt à y aller de mon sermon: Écoutez-moi, les Sphères! Nous sommes des gens qui avons notre dignité, des gens intelligents. Pas question que vous vous installiez tranquillement en terrain conquis comme s’il n’existait pas un gramme de cervelle sur la Terre!»


  —«Et tu as abandonné lorsque tu t’es rendu compte que tu ne pouvais pas établir la liaison?»


  Hulen sourit. «Je suis devenu sage, cousin. Que veux-tu trouver de mieux?»


  D’un geste large, il embrassa la Cité tout entière et les merveilles qu’elle recelait. À mesure que sa main se déplaçait, la muraille devenait transparente, révélant l’admirable décor des radieux édifices qui les entouraient.


  Bruno se raidit soudain et désigna quelque chose du doigt. «Qu’est-ce que c’est que ça?» demanda-t-il d’une voix mal assurée.


  De chacun des impalpables bâtiments s’élevaient par milliers de frémissants rubans d’argent qui fusaient vers le soleil de midi.


  Mais Bruno ne fit que rire de l’inquiétude de son cousin. «Il n’y a pas de quoi avoir peur. Regarde.»


  Les rubans d’argent semblaient extraire quelque chose de la lumière même: de minuscules perles d’énergie pure, couleur d’or. Elles glissaient lentement le long de ces sortes de tremplins et, au terme de leur course, s’incorporaient à la substance même des édifices de la Cité. À mesure qu’elles s’enfonçaient dans l’épaisseur des parois, elles fusionnaient en formant des boules de plus en plus grosses.


  Bruno raccourcit son champ de vision et le spectacle de l’extérieur s’effaça. À présent, il se concentrait sur la trajectoire de ces boules à travers la substance du tertre qui l’abritait, lui et son cousin. Elles continuaient de grossir jusqu’au moment où elles s’immobilisaient, encastrées dans les parois des compartiments internes, de la surface desquelles elles dépassaient légèrement.


  L’une d’elles frôla la tête du jeune garçon qui recula vivement. Hulen pouffa et, s’emparant de la boule errante, la présenta à son cousin avant d’en attraper une autre pour lui-même.


  Bruno mania avec méfiance la boule dorée. Il éprouvait avec intensité une sensation étrange. Dans ses doigts, dans ses paumes, puis dans ses bras et ses épaules. C’était agréable, doux. Une impression de plénitude, de satisfaction qui se développait en lui tandis que la boule commençait de fondre.


  Stupéfait, il se passa une main incrédule sur les joues. Lorsque ses doigts entrèrent en contact avec ses lèvres, une saveur composite lui envahit la bouche– celle de tous les mets de choix qu’il avait mangés au cours de sa vie, des vins les plus délicats qu’il avait jamais bus.


  —«Qu’est ce que c’est?» demanda-t-il à nouveau.


  —«Des boules nourricières,» répondit Hulen en se roulant une entre ses mains. À mesure qu’il la pétrissait ainsi, elle diminuait. Finalement, il glissa ce qu’il en restait dans sa bouche. «Ce n’est pas la peine de les avaler mais c’est meilleur,» expliqua-t-il.


  Bruno se rendit alors compte que la faim et la soif qui l’habitaient avaient disparu. Il se sentait repu.


  «Les Globules adorent ça, eux aussi,» ajouta Hulen en tendant négligemment le doigt vers la cellule de la Sphère.


  Bruno se retourna. À travers la cloison transparente, il vit la Sphère qui absorbait toutes les boules avec lesquelles elle entrait en contact.


  Cette vue lui rappela sa résolution et, se levant, il se mit en marche en direction du compartiment de la Sphère.


  Mais Hulen se précipita pour lui barrer le chemin.


  —«Où vas-tu comme ça?»


  —«Je suis venu pour établir la communication avec elles. Celle-ci conviendra aussi bien qu’une autre pour commencer.»


  Le bras de Hulen s’appesantit sur son épaule. «Tu as fait une longue route et tu as passé par une foule d’expériences nouvelles, cousin. Tu devrais d’abord prendre un peu de repos, tu ne crois pas?»


  Une excroissance de force matière rose surgit du sol; un creux tentateur se forma à son faîte. C’était une bonne idée, reconnut Bruno. Il était mort de fatigue. Toutefois, avant même qu’il eût réellement pris sa décision, une onde d’énergie le poussa en avant, lui fit gravir la pente inclinée de la bosse et le déposa sur la couche vaporeuse.


  


  Un bruit de voix animées le réveilla. Il s’accouda. Hulen était assis devant une table en forme de champignon qui avait poussé du scintillant revêtement du sol. En face de son cousin, étaient installées deux jeunes filles dont les éclats de rire remplissaient le compartiment.


  Hulen baissa les yeux et une partie du tapis aux fulgurations roses s’enroula sur lui-même, révélant une petite cavité où étaient emmagasinées plusieurs boules nourricières. Il en offrit une à chacune des jeunes filles, en prit une troisième quil haussa jusquà son visage levé et l’exprima à la manière d’un pamplemousse. Un suc sombre lui coula dans la bouche.


  S’apercevant que Bruno était réveillé, il se leva. «Viens. Nous avons de la compagnie.»


  Tandis que Bruno hésitait, la protubérance qui lui servait de couche se résorba et il dégringola les quatre fers en l’air. Les trilles haut perchés des deux filles se mêlèrent au rire gras de Hulen qui jeta une boule sur les genoux de son cousin. «Tiens! Tu n’as jamais rien bu qui vaille cela. J’ai passé mon après-midi à évoquer une tempête et à l’imprégner d’une odeur de vin.»


  Bruno prit l’objet, le comprima et but à la régalade. C’était un délice.


  Hulen vint à lui et lui asséna une grande claque dans le dos. «Tu commences à comprendre ce que je voulais dire en parlant d’une existence paradisiaque?» Et il cligna de l’œil en direction des jeunes filles.


  Elles étaient blondes, ce qui, Bruno se le rappela, caractérisait le clan de l’Orme. Toutes deux étaient séduisantes et avaient un physique agréable; leurs robes courtes et sans manches, serrées par une large ceinture, libéraient leur corps. Peut-être étaient-elles un peu trop potelées mais deux mois dans un village de la forêt auraient suffi à les durcir et à les amincir.


  —«Bruno, je te présente Lea et Sal. Lui, c’est mon cousin Bruno. Ce sera un vrai citadin dès qu’il aura secoue toute la paille qui lui reste encore dans les cheveux.»


  Les filles partirent d’un grand éclat de rire. Sal était pourtant quelque peu plus réservée et moins railleuse que Lea. Et puis, Bruno discernait dans le regard qu’elle posait sur lui plus d’intérêt que d’amusement. Aussi, décidant qu’elle était plus sympathique que sa compagne, c’est à côté d’elle qu’il prit place, solution qui donnait apparemment entière satisfaction à Hulen. Il était clair qu’il préférait les franches luronnes telles que Lea.


  —«Hulen prétend que vous avez l’intention d’entrer en contact avec les Globules,» fit cette dernière avec une nuance de moquerie dans la voix.


  Bruno se contenta de hocher affirmativement la tête.


  —«Ce ne sera pas facile,» dit Sal d’un ton grave.


  Hulen gratifia son cousin d’une nouvelle bourrade. «On va se charger de lui ôter cette idée du crâne, pas vrai, les filles? Quelques jours de bonne vie et il n’en faudra pas plus!»


  


  Lea se pencha en avant. «Vous vous délecterez, mon garçon,» confirma-t-elle.


  Une existence facile, une complète absence d’efforts… C’était cela, la bonne vie, selon eux. La mollesse…


  Sal lui effleura le bras. «Ne vous pressez pas, Bruno. Gardez les yeux ouverts et soyez vigilant. Apprenez le maximum de choses avant de vous mettre à voler de vos propres ailes. Dans quelques semaines, vous saurez exactement où vous en serez.»


  Elle était jeune, très jeune. Beaucoup plus que sa sœur de clan. Bruno avait la nette impression qu’elle n’habitait pas la Cité depuis bien longtemps. Elle ne manifestait pas autant d’indifférence que ceux qu’il avait rencontrés jusque-là.


  —«Tu verras que nous allons te faire changer d’idée,» promit jovialement Hulen. «Lorsque nous t’aurons montré à quel point l’existence est grisante ici, tu commenceras à souhaiter que personne ne parvienne jamais à établir le contact avec les Sphères et à les réexpédier là d’où elles viennent.»


  Sal baissa les yeux vers la surface de la table et quelque chose s’y forma, qui prit l’apparence d’un gobelet. Elle comprima sa boule au-dessus de celui-ci et le rempit à ras bord.


  Hulen, la tête renversée et la bouche ouverte, acheva la sienne. D’un bref regard, il fit à nouveau se réenrouler le tapis d’énergie et esquissa une grimace en constatant que la cachette était vide: la dernière boule était revenue à son cousin.


  —«Il va falloir en récupérer d’autres,» murmura-t-il désappointé.


  Mais Bruno était précisément en train de jeter son dévolu sur un lot de boules dorées. Sa vision pénétrait à l’intérieur de la cellule où logeait la Sphère et il avait repéré l’amas de boules noyées dans la paroi.


  —«Laissez-moi faire,» lança-t-il d’une voix pleine d’assurance. Il se laissa porter par le flux d’énergie, traversa le mur et s’introduisit dans la vaste cavité occupée par la Sphère. Se dressant sur la pointe des pieds, il s’apprêta à s’emparer des boules.


  Mais une forme surgit, traversant à son tour le mur. Il eut juste le temps de reconnaître Sal avant qu’elle ne le heurtât de plein fouet. Le souffle coupé, il s’écroula en arrière. Une protubérance rose poussa brusquement, amortissant sa chute.


  Sal, déséquilibrée, s’abattit sur lui.


  —«C’est un piège, Bruno!» hurla-t-elle. «N’y touchez pas!»


  À présent, Hulen et Lea les avaient rejoints. «Quel blouseux!» s’exclama dédaigneusement cette dernière.


  —«Il faut se méfier, cousin,» ajouta Hulen. «Voilà la deuxième leçon de survivance.»


  Il pétrit un morceau de la substance rose arrachée au revêtement de sol et le lança sur les boules.


  Tandis que le projectile suivait sa course, Bruno remarqua le rayonnement rouge presque entièrement caché par les globes dorés. Le fragment de tapis atteignit l’une des boules. Il y eut un éclair aveuglant qui carbonisa la moitié de l’alvéole avant de s’éteindre.


  —«Il faut être plus prudent, Bruno,» dit Sal d’une voix patiente tandis qu’une nouvelle protubérance du sol se formait derrière son dos et l’aidait à reprendre la station verticale. «Si vous touchez à tout, vous ne vivrez pas vieux, ici.»


  Bruno avait l’impression que la jeune fille, en disant cela, manifestait autre chose qu’un intérêt superficiel à son égard. Néanmoins, il trouvait très gênant qu’une fille ait eu à lui donner des conseils.


  Il entreprit de se remettre debout. Deux extensions du revêtement rose se logèrent comme des béquilles sous ses aisselles pour l’aider. Il les repoussa rageusement et se releva tout seul.
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  L’incident dont les conséquences auraient pu être tragiques n’interrompit pas la réunion; cependant, il eut pour résultat d’ajourner une visite nocturne de la Cité qui, aux dires de Sal, eût révélé au nouveau venu les splendeurs des lumières radiantes.


  Bien que cet épisode eût ébranlé la détermination de Bruno et sa confiance en soi, il se réveilla le lendemain bien résolu à entreprendre la tâche qu’il s’était fixée. Il allait demander conseil à son cousin quand Everard sortit du mur.


  —«Bonjour, les enfants!» Le vieillard lissa les plis de sa tunique et jeta un regard hargneux à Bruno. «Je viens d’apprendre que tu l’as encore échappé belle. Alors? Tu n’as toujours rien appris?»


  Hulen se mit à rire. «Il en a appris un sacré bout, cette nuit! Pas vrai, cousin?»


  Bruno, mal à l’aise, regarda ailleurs.


  «Allons, cousin, ne te fais pas de bile… Moi aussi, j’ai eu des tas d’ennuis au début.»


  —«C’est vrai pour tout le monde,» reconnut le vieux à contrecœur. «Mais le jeu en vaut la chandelle. C’est la bonne vie, ici.» Hulen fit surgir trois tabourets et s’assit. «Vois-tu, Bruno, il y a quelques règles élémentaires qu’il faut connaître. Ce qui est rose, vert ou bleu, c’est bon. Le mauve te flanque une sacrée secousse mais n’est généralement pas mortel.»


  —«L’orange n’est pas drôle non plus,» précisa Everard. «Il te court après et…» La phrase se termina par un geste éloquent du doigt passé devant la gorge. Fouillant dans une poche dissimulée sous ses vêtements, Everard entreprit d’en extraire trois boules nourricières qu’il partagea avec les deux jeunes gens. «J’ai pensé que vous seriez à court de provisions. Alors, j’ai apporté quelque chose pour le petit déjeuner.»


  Bruno se précipita avidement sur la boule dorée qui lui revenait, bien décidé à ce que, cette fois, elle ne lui fonde pas dans les mains. Cela avait un goût curieux d’œufs au lard, de biscuits beurrés, de lait crémeux, et il sentait la saveur composite imbiber tout son organisme.


  Il fallait bien l’avouer: l’existence que l’on menait dans la Cité était idéale sous bien des rapports. La température était toujours parfaite (Bruno se demandait d’ailleurs jusqu’à quel point elle n’était pas sous contrôle mental), les vêtements semblaient ne jamais se salir; une demi-heure auparavant, Bruno lui avait montré comment par un effort de concentration on arrivait à faire geler la surface de la butte à l’air libre; alors, l’eau de condensation pénétrait à l’intérieur par une sorte de canal.


  Oui, c’était vraiment la bonne vie. Pas d’exercices violents, sauf lorsque, d’aventure, une Sphère surgissait et qu’il fallait passer à la défensive. Et, si Ion prenait un minimum de précautions, il était manifestement rare de se trouver dans une situation périlleuse.


  


  Bruno élargit sa vision au-delà de la paroi. Une Sphère occupait la cellule mitoyenne. Elle était en train de glisser vers un cube d’énergie de couleur orange. Le garçon avait l’impression que la couleur se déversait dans la Sphère. Celle-ci, quand il ne resta plus du cube qu’une forme grisâtre, l’abandonna et se dirigea vers le centre de son compartiment. Surgit alors un geyser d’étincelles blanches. La teinte orangée qui, un peu plus tôt, appartenait encore au cube déserta la surface de la Sphère et se mêla au blanc jaillissement de la fontaine.


  Le sens de cette activité– ou de ce rite?– échappait totalement à Bruno. Et il se rendait compte qu’il était inutile d’essayer ne serait-ce que de comprendre la signification du spectacle dont il était témoin.


  —«Finis de manger,» lui ordonna Hulen. «J’ai mis au point un programme de sortie. On va aller prendre les filles et on te fera admirer quelques sites.»


  Everard poussa un soupir. «Sortez sans moi.»


  —«Pourquoi?» s’étonna Bruno. Il commençait à éprouver de l’affection pour le vieux en dépit de l’attitude critique et cynique de celui-ci.


  —«Il ne faut jamais être dehors plus de quatre à la fois, sinon les Sphères pourraient deviner que nous sommes en train d’envahir les lieux et ce serait une nouvelle campagne d’extermination.»


  Bruno jeta un coup d’œil en direction de la Sphère dà côté. «Vous pouvez les accompagner, Everard. Moi, je reste.»


  Hulen et les vieux échangèrent un coup d’œil incertain. «Pourquoi?» demandèrent-ils en chœur.


  —«Je vais me mettre au travail. J’ai l’impression de ne rien faire d’utile.»


  —«Tu n’es pas censé faire quoi que ce soit,» rétorqua Hulen. «C’est la bonne vie, ici. Il n’y a rien à faire, aucun souci à avoir… à condition de bien regarder où l’on met les pieds. Tu n’as qu’à te laisser aller et à profiter de l’existence.»


  —«Ici, pas d’efforts à fournir,» ajouta Everard, prêt à développer plus avant la curieuse philosophie qui avait cours dans la Cité. «Personne depuis l’aube de l’Histoire n’a jamais eu une chance pareille…»


  Mais Bruno ne se laissa pas démonter. «Partez sans moi. J’ai à faire.»


  —«Voyons! Sal t’attend. C’est elle qui a eu l’idée de cette promenade.»


  Bruno commençait à y voir plus clair: apparemment, il s’agissait ni plus ni moins d’un complot destiné à le faire renoncer à son projet d’entrer en contact avec les Sphères. Dans son propre intérêt, bien sûr. Seulement, le jeune homme nravait nulle envie qu’on le chaperonne.


  —«Tu n’auras qu’à dire à Sal que nous nous verrons plus tard,» déclara-t-il d’une voix ferme.


  Everard le dévisagea, le regard chargé de méfiance.


  —«Qu’as-tu l’intention de faire?»


  —«Je suis venu ici pour m’occuper des Sphères. Autant continuer ce que j’ai commencé. Et cet endroit en vaut un autre pour entreprendre ma tâche. «Du doigt, Bruno désigna la cellule mitoyenne.


  Everard haussa le sourcil. «Qu’est-ce que tu as exactement dans la tête?»


  —«Je veux trouver le moyen de leur parler… de leur faire savoir que nous sommes des créatures douées d’intelligence, nous aussi.»


  —«Est-ce que tu t’imagines que si nous étions intelligents– intelligents selon leurs critères– elles ne l’auraient pas découvert à l’heure qu’il est?»


  —«Peut-être qu’elles le savent déjà,» suggéra Hulen.


  —«Impossible,» répliqua Bruno. «Elles respecteraient des êtres pensants.»


  —«Comment savoir si elles pensent?»


  Les questions et les réponses s’étaient succédées à un rythme de mitrailleuse et Bruno se demanda si cet échange n’avait pas pour seule raison de semer la confusion dans son esprit. Ignorant délibérément la question d’Everard, il dit: «Je ne crois pas qu’elles nous traiteraient comme des animaux nuisibles si elles savaient que nous représentons une race civilisée. Elles…»


  Everard l’interrompit: «Toute créature n’est-elle pas civilisée selon ses propres normes?»


  —«Elles ont détruit nos villes,» poursuivit Bruno, «parce que celles-ci étaient des repaires d’énergie, une énergie incompatible avec la structure même des Sphères. Nous agissons exactement de la même façon quand nous tuons les moustiques qui nous gênent.»


  Everard plissa le front. «Je ne comprends pas…»


  —«Réfléchissez… Si nous trouvions un jour des moustiques intelligents, des moustiques qui parlent, les détruirions-nous? Bien sûr que non! Au contraire, nous leur expliquerions que nous n’aimons pas qu’ils nous piquent. Nous leur dicterions nos conditions, des conditions qu’il leur faudrait accepter s’ils voulaient que nous cessions de les écraser. Après cela, nous pourrions même leur apporter notre coopération.»


  —«Mais nous ne pouvons pas entrer en contact avec les Sphères,» bredouilla Hulen. «Est-ce que tu remarquerais une fourmi particulière qui tenterait d’entrer en contact avec toi?»


  —«Peut-être, si elle essayait très fort. Comme l’initiative viendrait d’elle, il faudrait qu’elle découvre les symboles permettant à l’expérience de réussir.»


  Everard éclata d’un rire goguenard. «Alors comme ça, tu vas te mettre à chercher des symboles qui te permettront de faire la conversation avec les Globules?»


  —«Je pense que les formes géométriques qu’elles connaissent feront peut-être l’affaire.»


  Hulen ricana avec mépris. «Je vois! Le père Globule va comprendre que tu baragouines à coups de géométrie et il va s’asseoir en t’observant religieusement! Tu permets que je te pose une question? Crois-tu que le perroquet est intelligent sous prétexte qu’il est capable d’imiter le langage humain?»


  Bruno se leva avec irritation. «Vous avez beau dire tout ce que vous voulez, je vais quand même essayer.» Et le revêtement rose l’entraîna rapidement vers la paroi.


  Son cousin glissa en avant pour lui barrer la route avant qu’il ne s’introduisît dans la cellule voisine, mais Everard fit se propulser une lanière de substance énergétique qui s’enroula autour du bras de Hulen. «Laisse-le faire. Puisqu’il veut démontrer qu’il n’est qu’un balourd, qu’il s’en rende compte par lui-même– si toutefois il vit assez longtemps pour cela!»


  


  Les yeux écarquillés, Bruno demeura en contemplation devant la masse démesurée de la Sphère. Mais ce temps mort ne dura qu’une fraction de seconde. Quand il vit sa surface parcourue de terrifiants frémissements de feu, il sauta de côté et le tapis luminescent l’éloigna de quelques mètres. La manœuvre fut exécutée juste à temps pour que l’éclair ne frappât que le vide.


  Continuant de zigzaguer pour esquiver l’adversaire en s’aidant de la mobilité du revêtement de sol, Bruno se concentra mentalement pour édifier une colonne de substance rose au milieu du compartiment. Un second éclair le manqua de feu mais il parvint à matérialiser un cylindre d’environ un mètre de haut.


  La Sphère menaçante se rua sur lui mais, grâce à une série d’allées et venues, le garçon l’empêcha de mener une attaque efficace. Ce faisant, il ne cessait de regarder autour de lui pour éviter de heurter par inadvertance quoi que ce soit de rouge, de mauve ou d’orange.


  La Sphère cracha une nouvelle flèche d’énergie qui tomba très loin de la cible. Quelques secondes au moins seraient nécessaires pour qu’elle puisse se recharger et frapper encore; aussi Bruno se remit-il à sa tâche consistant à créer des symboles expressifs.


  Après un dernier coup d’œil au cube qu’il venait d’achever, il braqua toutes sa volonté sur une petite surface du tapis. Comme un lent geyser, celui-ci se déforma, émettant une protubérance affectant grossièrement l’aspect d’une boule. Bruno la rendit lisse et la détacha du pilier qui lui servait de tige. À sa surprise, elle ne retomba pas.


  La Sphère s’immobilisa devant les deux objets. Bruno en profita pour se faire traîner tout autour de la cellule par le revêtement ondulant, filant à droite, piquant à gauche, en avant, en arrière– bref, s’efforçant de rendre sa trajectoire aussi incohérente que possible.


  La Sphère vomit un éclair dont le seul effet fut de décapiter la blanche fontaine d’étincelles dont les débris carbonisés giclèrent jusqu’au mur opposé.


  Bruno, manœuvrant avec adresse, revint vers le centre du compartiment en prenant soin d’éviter une cataracte miniature au rayonnement d’un rouge intense. À mesure qu’elle retombait, sa couleur changeait. À l’endroit précis où elle surgissait du néant, on distinguait un anneau jaune et un autre, plus petit, d’où émanait un rayonnement vert.


  Bruno, tournant à nouveau son attention vers les deux solides qu’il avait construits, entreprit d’en fabriquer un troisième: une pyramide. Cette fois, il s’essaya à une innovation: il pensa à une couleur différente. L’ébauche, jusque-là rose, devint jaune d’or.


  Il laissa la pyramide flotter entre le plafond et le sol, détacha, toujours en opérant mentalement, le cube du tapis et le fit s’élever en l’air jusqu’à ce qu’il atteignît le niveau de l’autre corps.


  Le jeune homme fit le point: apparemment, cette substance immatérielle pouvait non seulement passer d’une forme énergétique à une autre, d’une couleur à une autre, mais aussi assumer n’importe quelle forme, se mouvoir dans n’importe quelle direction et à n’importe cmelle vitesse.


  Se retournant, il vit, de l’autre côté de la paroi, Hulen hocher la tête et Everard l’observer avec un intérêt dédaigneux.


  La Sphère avait à présent produit presque toute l’énergie nécessaire à une nouvelle décharge. Sa surface bouillonnante crépitait d’étincelles.


  Mais, cette fois, ce furent deux éclairs destructeurs qu’elle cracha simultanément. Bruno esquiva aisément le premier. Quant au second, il frappa les trois formes géométriques dont les débris s’éparpillèrent à la ronde.


  À nouveau, la Sphère se dirigea sur Bruno qui recula. Il commençait à éprouver une certaine fatigue. Il ne vit le cylindre orange qu’au moment de le heurter. Mais il était trop tard: déjà, la chose dardait un rayon de lumière solide. Soudain emprisonné au sein d’une substance sans consistance, Bruno éprouva une lancinante douleur qui fulgura au plus profond de sa conscience. Puis ce fut comme si un rideau de ténèbres s’abattait.


  


  —«Réveille-toi, Bruno!»


  La voix tonitruante d’Hulen ramena Bruno à la réalité. Il était étendu sur une pseudo-couche dans l’alvéole qu’occupait son cousin.


  —«Alors? Ça va mieux?» s’enquit Everard.


  Bruno émit un grognement indistinct et se tourna de l’autre côté. Son bras gauche, celui qui avait touché le cylindre orange, lui cuisait légèrement. Sa tunique était roussie et il respirait une odeur de cheveux brûlés.


  Derrière son dos, la substance qui faisait office de matelas se gonfla, l’obligeant par sa lente poussée à s’asseoir. Une main se matérialisa et lui palpa le bras avec sollicitude.


  —«Je… je… Mais qu’est-ce qui s’est passé?»


  —«Tu as trébuché sur un truc orange,» expliqua Everard. «Je t’avais prévenu qu’il fallait t’en méfier.»


  Et Hulen ajouta: «Le Globule t’en a encore envoyé une tournée après que tu as eu perdu connaissance. Mais nous t’avons récupéré à temps.»


  Bruno regarda à travers la paroi. La Sphère n’était plus là. Il ne vit que la rouge cataracte tombant de nulle part, avec l’anneau jaune et l’anneau vert. Les fragments de sa pyramide, de son cube et de sa boule étaient encore fichés dans le mur.


  —«Maintenant que tu as pris contact avec cette Sphère, dis-nous un peu ce qu’elle t’a raconté,» persifla Everard.


  Hulen partit d’un bruyant éclat de rire.


  —«J’ai l’impression que mon idée n’était pas très bonne,» admit Bruno en réussissant à esquisser un sourire. «Mais avez-vous remarqué les formes que j’ai utilisées pour attirer son attention?»


  —«Oui. Et alors?»


  —«Je les ai fait flotter. J’ai même modifié la couleur de la pyramide.»


  —«Eh bien?» fit Everard d’un ton patient en plissant le front.


  —«Je n’ai encore jamais vu personne en faire autant avec cette substance rose.»


  Hulen haussa les épaules. «Bon… tu as fait quelque chose d’inédit. Et puis après?»


  —«Est-ce que quelqu’un a déià essayé d’étudier cette matière, de déterminer ce qu’on peut en tirer?»


  —«Écoute voir, mon petit gars,» fit Everard avec irritation. «Nous savons ce que nous tenons ici. Et cela nous convient parfaitement. Personne, chez nous, n’a envie de faire des expériences pour que ce soit encore mieux: cela risquerait de tout gâcher. Tu m’as compris?»


  Hulen hocha la tête, la mine sévère. «Everard a raison. Abstiens-toi de ce genre d’expérimentation sans queue ni tête. Laisse les choses dans l’état où elles sont. Ici, c’est l’idéal. Est-ce que tu as compris?»


  Les deux autres, interprétant sans doute le silence songeur de Bruno comme un acquiescement, se remirent à rire.


  Avisant les habits brûlés de son cousin, Hulen fit s’enrouler une section du tapis et sortit une tunique de la cavité dissimulée sous le revêtement. «Mets ça jusqu’à ce que les gens de la forêt nous donnent d’autres habits en échange de boules nourricières.»


  Bruno se leva et se changea, aidé par les tentacules roses jaillissant de sa couche même– beaucoup plus nombreux qu’il n’était nécessaire…


  —«Tu as toujours envie de parlementer avec les Sphères?» lui demanda Everard.


  —«J’ai compris l’erreur que j’ai commise.»


  —«Laquelle?» fit vivement Hulen.


  —«Il était idiot d’essayer d’entrer en contact avec la première Sphère venue.»


  —«Qu’est-ce que tu racontes!» s’exclama Everard. «Qu’est-ce qui te fait croire que toutes ne t’auraient pas réservé le même traitement?»


  —«Reprenons l’exemple de la fourmi. Ses chances de réussite seraient extrêmement minces si elle cherchait à entrer en contact avec n’importe quel humain pris au hasard.»


  [image: images3]


  Hulen se pencha, l’air intéressé. «Pourquoi?»


  —«Parce qu’elle pourrait tomber… je ne sais pas, moi… sur une vieille bonne femme complètement gâteuse, sur un bébé de deux ans, sur un ivrogne ou sur un fou. Qu’est-ce qu’elle en ferait, hein? Mais si elle trouvait quelqu’un faisant autorité…»


  Everard le coupa: «Oh! zut! Assez parlé des Sphères!»


  5


  Bruno appréciait à leur juste valeur les possibilités qu’offrait cette matière-énergie qui réagissait à la pensée, devenant transparente ou s’opacifiant sur commande. Néanmoins, tournant le dos à la butte, il préféra se contenter d’admirer le spectacle de la nuit claire que l’éclat de tous les édifices immatériels de la Cité faisait reculer.


  Hulen, moins patient et certainement plus blasé que lui, traversait le tertre du regard en enjoignant à grands cris Lea et Sal de se hâter de venir les rejoindre pour la promenade nocturne.


  Un vieil homme sortit la tête du monticule voisin. «Fiche-moi le camp,» grommela-t-il. «On voudrait dormir un peu!»


  Un buste jaillit à son tour d’un autre tertre: «Du calme! Qu’est-ce que c’est que ce vacarme?»


  Hulen baissa le ton mais il n’eut pas à attendre longtemps: les deux jeunes filles ne tardèrent pas à émerger de la paroi lumineuse.– «Tu vois que nous nous sommes dépêchées,» dit Sal d’une voix apaisante.


  Ses cheveux, coiffés en tresse et ramenés autour de sa tête, faisaient comme une couronne, ce qui donnait un aspect classique à son visage lisse. Bruno s’empressa de lui, présenter le bras. Il se rendait compte maintenant que c’était simplement par comparaison avec les filles de son clan, plus minces que nature, qu’elle lui avait paru un peu rondelette la première fois qu’il l’avait rencontrée. Et, un instant, il se laissa aller à imaginer avec un vague regret ce que serait l’existence s’il habitait définitivement la Cité, jouissant de cette vie pleine d’agréments et d’aventures– en compagnie de Sal.


  Mais la voix cuivrée de Lea interrompit ses pensées: «Alors, les garçons! Qu’est-ce qu’on fait, ce soir?»


  Hulen dévisagea Bruno en souriant. «Sais-tu ce qu’est une automobile?»


  L’interpellé se remémora ses souvenirs d’école: «Un engin à quatre roues qui se déplaçait en engendrant lui-même l’énergie nécessaire. J’ai vu un jour les restes d’une automobile.»


  —«Eh bien, nous allons nous balader dans quelque chose qui sera presque aussi bien,» fit Hulen en se frottant les mains avec satisfaction. «En fait, c’est peut-être encore mieux qu’une automobile, qui sait?»


  —«Ça va être formidable,» approuva Lea qui, visiblement, savait déjà de quoi Hulen voulait parler.


  Ce dernier fit un geste et, sous l’action de sa pensée créatrice, une partie du revêtement rose commença de s’agiter. Deux larges bancs se matérialisèrent. Bientôt, ils s’agrémentèrent de dossiers inclinés.


  Hulen invita Bruno et Sal à s’installer à l’arrière tandis que Lea et lui prenaient place sur le siège libre. «Je vais conduire,» annonça-t-il en adressant un clin d’œil à Bruno.


  Une sorte de cloison qui arrivait à la hauteur de leurs épaules entoura alors les jeunes gens. Sal poussa un petit cri d’excitation. «En avant!»


  Bruno vit avec curiosité le mur d’énergie se ruer droit sur le véhicule et se mouler sur lui tandis que la forme de l’engin s’élançait à une vitesse croissante.


  Cette automobile sans roues se mouvait à la manière d’une vague balayant la surface d’un étang: ce n’est pas l’eau qui se déplace mais l’onde même. Les passagers faisaient partie intégrante de cette onde mobile, ils glissaient avec elle sans être aucunement gênés par le flot d’énergie sur lequel ils patinaient. Il n’y avait pas de phénomène de friction.


  La voiture que pilotait Hulen dépassa les alignements d’énergie qui dressaient vers le ciel leur masse géante, se faufilant entre les pylônes, les tours, les fontaines d’étincelles, traversant des tunnels à la luminescence glauque, contournant de majestueux et resplendissants édifices à la géométrie insolite, aux couleurs sans pareilles.


  Parfois, ils croisaient une Sphère ou un groupe de Sphères allant et venant le long des chaussées qui reliaient les édifices d’énergie. À deux reprises, Hulen tourna autour des Sphères et traversa à toute allure une rangée de plusieurs d’entre elles. L’une d’elles, particulièrement irritée, lui décocha un éclair meurtrier mais ce dernier manqua sa cible de plusieurs dizaines de mètres.


  —«Il n’y a aucun danger,» dit le conducteur à ses passagers pour les rassurer. «Nous allons trop vite pour elles.»


  Lea, qui faisait mine d’avoir peur, jouissait de la randonnée. Serrée contre Hulen, elle s’accrochait à son cou, et lui, riait comme un gamin qui fait des niches à des grandes personnes.


  Sal étreignait le bras de Bruno et appuyait sa joue sur l’épaule du garçon pour lutter contre le balancement de la voiture lorsque celle-ci virait sur le côté.


  Pour Bruno, cette expérience toute neuve était un enchantement. Le vent giflait sa tunique, folâtrait dans ses cheveux. Ils allaient à une vitesse incroyable, de deux à trois fois supérieure au galop du plus rapide des chevaux du clan.


  —«Alors, cousin, qu’en penses-tu?» demanda Hulen d’une voix triomphale en hurlant pour se faire entendre par-dessus le rugissement du vent. «As-tu déjà connu quelque chose qui ressemble à cela, dans ta forêt?»


  


  Bruno voulut répondre mais le souffle du vent qui lui frappait le visage était si puissant qu’aucun son ne sortit de sa bouche.


  «Et ce n’est encore là qu’une de nos distractions parmi bien d’autres,» reprit Hulen avec exubérance. «Bien sûr, il faut beaucoup de pratique pour ce genre d’acrobaties mais tu apprendras.»


  Il produisit une boule nourricière pour chacun. «Ce soir, j’ai décidé que ce serait du cognac. Goûtez-moi ça. Vous me donnerez votre avis.»


  Comme Bruno s’y attendait, la liqueur était excellente mais il s’enferma avec circonspection dans ses pensées personnelles. De toute évidence, il avait affaire à une campagne orchestrée. Ses compagnons tenaient à le convaincre que la vie dans la Cité était paradisiaque et, pour le moment, il ne pouvait pas les en blâmer. Les Cités étaient sous bien des rapports le Pays des Merveilles pour ceux qui avaient la chance d’y résider.


  Sal posa la boule désaltérante sur le siège et sa main se referma à nouveau autour du bras de son voisin.


  —«Que faisais-tu dans ton village, Bruno?» demanda-t-elle.


  —«De la culture. J’habitais un peu en dehors de l’agglomération, pas très loin de la place du marché.»


  —«C’est amusant de travailler la terre, n’est-ce pas?»


  —«Cela me plaisait.» Et Bruno s’étonna d’avoir employé l’imparfait.


  —«Ici, on ne voit jamais la terre à moins d’arracher un peu du revêtement de sol. Mais alors, on ne trouve que de la roche.»


  —«Est-ce que tu t’y plais?» Il examina attentivement le visage de la jeune fille éclairé par les lueurs émanant des édifices. Mais le regard de Sal avait quelque chose de lointain.


  —«Bien sûr,» répondit-elle. «La vie ici n’est-elle pas pleine de douceur? Que pourrait-on souhaiter de mieux?»


  Malgré ces paroles, elle ne paraissait pas vraiment convaincue. «J’ai des tas d’amis,» continuât-elle. «Je ne vais pas tarder à prendre la décision de fonder une famille.»


  —«Avec le concours d’un de tes nombreux amis?»


  —«Il n’est pas nécessaire que ce soit l’un d’eux.»


  


  La voiture eut brusquement une secousse et Bruno se trouva projeté en avant. Désespérément, il s’accrocha à la banquette du conducteur. Sal s’agrippa plus étroitement à lui tout en s’efforçant de rabattre sa robe sur ses jambes. Le garçon remarqua que la substance qui se coulait le long de l’engin avait perdu son ton rose pastel: elle était à présent bleutée.


  Reprenant son équilibre, il passa un bras autour de l’épaule de Sal et jeta un coup d’œil autour de lui. Le véhicule était en train de gravir la paroi abrupte d’un pylône gigantesque qui écrasait de sa masse tous les édifices radiants de la Cité. Il s’élevait si haut dans les airs que son faîte se serait perdu dans les ténèbres s’il n’avait pas été luminescent.


  Hulen se tourna vers son cousin et, épanoui, lui jeta: «On va tout là-haut! Et… hop! Nous y sommes!»


  La voiture prit son essor… et s’immobilisa sur la plate-forme qui couronnait le pylône. Mais Bruno, lâchant prise trop tôt, fut éjecté de son siège. Passant en vol plané au-dessus de l’autre, il fut projeté dans le vide. Mais avant que son corps retombât, un jet d’énergie bleue jaillit de l’édifice, s’enroula autour de sa taille, l’empêchant ainsi de dévaler le long de la terrifiante paroi, et le déposa doucement à côté de ses compagnons.


  La forme de l’automobile s’évanouit avec la rapidité d’un morceau de glacé plongé dans l’eau chaude. Bientôt, elle se confondit avec la plate-forme par quoi s’achevait le pylône. Sur l’ordre d’Hulen, le véhicule fut remplacé par une table et quatre chaises. Alors, le jeune homme distribua à chacun une boule nourricière semblable à une pomme d’or dont le miroitement se mariait gracieusement à la phosphorescence azurée qui la nimbait.


  Une brise fraîche caressait les flancs du pylône, s’épandant sur les masses rayonnantes de la Cité. Bruno laissa son regard errer sur les tertres et les petits monticules irréguliers, les cubes et les fontaines, les tunnels sinueux, les pyramides et les cylindres tronqués pailletés d’éclairs. Au-delà s’étendait l’obscurité sépulcrale de la plaine. On eût dit un autre univers.


  —«Penses-tu encore que la vie du clan soutient la comparai-raison?» demanda Hulen à son cousin.


  —«Certes pas! Je n’avais jamais imaginé pareille splendeur.»


  Il s’était laissé dire que les villes des hommes, elles aussi, avaient jadis fièrement dressé contre la nuit de scintillants boucliers. Mais, sous ces lumières, se trouvait la matière, la matière dense et solide qui les produisait. Ici, rien de pareil– de la lumière sur de la lumière et une mystérieuse substance qui se muait à peu près en tout ce que l’on désirait qu’elle devienne.


  —«Et ce n’est qu’une petite ville,» fit négligemment Lea. «Je connais quelqu’un qui s’est rendu grâce aux tunnels verts dans une autre Cité. Elle était dix fois plus grande.»


  —«Où se trouve-t-elle?» s’enquit Bruno avec curiosité.


  —«Le Mississippi, tu connais?»


  —«J’en ai entendu parler à l’école.»


  —«Eh bien, c’est près de son estuaire et elle s’étend…»


  Bruno, dont les yeux s’étaient accoutumés au radieux semis lumineux, cessa de s’intéresser à la conversation et se perdit dans la contemplation du reste de la Cité. À présent, il distinguait des humains. Un peu au sud, quatre personnes étaient installées au sommet d’un tronc de pyramide. Plus près, sur la gauche, deux hommes et une femme avaient fait pousser une table sur un massif cube argenté. Trois autres groupes étaient en train de dériver vers la cataracte oui ruisselait en spirale en bas d’un obélisque aux reflets gris. Plus bas encore, près de la base du pylône même où il se tenait, il vît s’approcher dans un énorme nuage rose un couple et deux enfants.


  Il n’y avait que quelques Sphères, qui ne quittaient pas la surface du sol ou les abords des cataractes vertes. Elles semblaient ne pas remarquer la présence des humains.


  —«Quel est le bâtiment sur lequel nous nous trouvons?» s’enquit Bruno.


  —«Leur hôtel de ville,» répondit Hulen en grimaçant un sourire. «Enfin, je suppose que c’est le nom que tu lui donnerais.»


  Il tourna la tête mais son regard revint sur son cousin. «Eh! Tu n’es pas en train de concocter des plans pour prendre contact avec la Sphère en chef, j’espère?»


  En fait, cette idée était loin des préoccupations de Bruno. Elle l’avait effleuré un peu plus tôt mais, pour le moment, ses yeux étaient rivés sur une gigantesque cataracte d’énergie qui se déversait au sud du pylône central.


  


  Jaillissant des ténèbres, la cataracte pourpre semblait recharger les autres masses d’énergie; en s’engouffrant, elle prenait leur couleur: le vert des ruisseaux d’étincelles, le rose du sol, le bleu des monticules, l’argent des cubes, l’orange des cylindres… C’était comme si la quintessence même de la Cité pleuvait du néant, surgie de quelque impensable source dans un autre monde, un autre univers. Et, à son point d’émergence, il y avait deux anneaux accolés: un grand anneau jaune et, à l’intérieur de celui-ci, un petit anneau vert.


  La même configuration que Bruno avait remarquée dans le compartiment de la Sphère avec laquelle il avait essayé de communiquer. Et maintenant, observant la ville du haut de son promontoire, il apercevait d’autres cataractes pourpres de moindre envergure, chacune surmontée par les anneaux bicolores.


  —«Je t’ai demandé si tu méditais toujours d’entrer en contact avec les Sphères,» répéta Hulen.


  Sal, les yeux braqués sur les lèvres de Bruno, paraissait, elle aussi, guetter la réponse.


  —«C’est pour cela que je suis venu,» dit le jeune garçon d’un ton absent.


  Il était penché sur la table, concentrant ses pensées sur la substance du pylône. Il ordonna mentalement à l’impalpable matière bleu pâle de former un mince tentacule qu’il libéra et dont il fit un anneau, lequel, sous son impulsion, vira au jaune.


  —«Quel entêté!» soupira Lea, la mine maussade, en enfonçant son menton dans une excroissance en forme de main qui s’était obligeamment formée devant elle.


  —«Un vrai croisé,» appuya Hulen dont le ton était lourd de mépris. «Pourquoi t’obstiner, cousin?»


  Bruno immobilisa l’anneau jaune à quelques mètres au-dessus du pylône. Puis il recommença l’opération, fabriquant cette fois un cercle vert pâle d’un diamètre inférieur au premier.


  —«Ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée que d’essayer de communiquer,» dit-il, désireux d’entretenir la conversation pour que les autres ne se rendent pas compte de son manège.


  —«Je t’ai dit de laisser tomber!» fit sèchement Hulen.


  Le plus petit des deux anneaux prit son essor en direction du premier. «Si cet édifice est bien le siège de leur gouvernement, nous pourrions organiser quelque chose de spectaculaire. Rassembler une foule de gens et marcher sur…»


  —«Quatre personnes à la fois, c’est la limite,» lui rappela Sal d’une voix égale. On eût cru à l’entendre qu’elle regrettait qu’il en fût ainsi et eût préféré que Bruno pût mettre son plan à exécution.


  Quand le petit anneau se trouva à proximité du grand, Bruno s’arrêta, soudain effrayé par ce qui pourrait résulter de son expérience. Il jeta un regard sur les trois autres. Personne n’avait rien remarqué.


  —«Nous pourrions enfreindre la règle pour un motif aussi important,» poursuivit-il dans l’espoir de retenir l’attention de ses compagnons.


  Son cousin, exaspéré, eut un rictus qui découvrit ses dents. Une main bleue jaillit de la surface de la table, empoigna le vêtement de Bruno et le secoua brutalement, tandis qu’Hulen s’écriait: «Ne t’ai-je pas dit que des milliers de gens ont déjà tout essayé pour communiquer avec elles– depuis des siècles?»


  Une dizaine de bouches minuscules avaient poussé sur la table et leur chœur muet faisait écho aux paroles qui sortaient des lèvres d’Hulen.


  Lea se croisa les bras d’un air dégoûté. «Je vous dis que c’est un demeuré, ce type.»


  —«Je ne suis pas de cet avis,» répliqua Sal.


  —«Eh bien, vas-y! Défends-le! Toi aussi, tu as encore de ton fumier natal plein les cheveux! Tu aurais besoin qu’on le secoue!»


  Hulen se leva pour apaiser la querelle et la main qui étreignait la tunique de Bruno réintégra la table. «Allons, allons, les enfants! En voilà une façon de jouir de cette belle nuit!»


  Profitant de ce que la conversation passait par-dessus sa tête, Bruno tourna à nouveau son attention sur les anneaux immobiles. Il les fit se rapprocher.


  —«Je n’ai aucune envie de jouir de la nuit en compagnie de ce bon à rien!» s’exclama Lea sur un ton de défi. «D’abord, qu’est-ce qu’il cherche à faire, hein?»


  —«Je ne sais pas mais en tout cas il croit qu’il a raison,» rétorqua Sal.


  —«Bien sûr! Et tu penses probablement la même chose?»


  —«Et même si c’était le cas?»


  —«Eh bien, c’est que tu es une idiote! Personne n’a jamais eu un sort aussi enviable que le nôtre. Et ce type prétend nous en dépouiller!»


  Bruno avait réussi à placer le petit anneau exactement à la verticale du grand. Lentement, il le fit s’abaisser jusqu’à ce qu’il fût parfaitement emboîté dans le premier.


  Il y eut un intense éclat pourpre et des flots d’énergie pure s’écoulèrent du double halo.


  Lea et Sal poussèrent un cri et s’écartèrent vivement; un repli de substance bleue les propulsa vers l’autre extrémité de la plate-forme. Hulen se rua sur Bruno et, le tirant par le bras, l’entraîna à l’abri.


  —«Tout va bien, Hulen. C’est moi qui ai fait ça. J’ai fabriqué les anneaux et…»


  Lea et son cousin le dévisagèrent avec affolement.


  —«Toi?» dit la fille d’un ton sceptique mais qui ne manquait pas de véhémence.


  —«Toujours tes expériences, hein?» questionna Hulen.


  Obéissant à l’ordre mental de Bruno, les deux anneaux se séparèrent et la cataracte d’énergie se tarit aussitôt.


  —«Voilà qui règle la question,» déclara Lea. «Je rentre chez moi. Hulen, tu as le choix: ou tu m’accompagnes pour veiller à ce qu’il ne m’arrive rien ou tu restes avec… avec cette espèce de…»


  Une forêt de doigts accusateurs jaillirent de la masse bleue du pylône, désignant Bruno. Puis Lea se laissa glisser le long du parapet incliné. Hulen s’élança derrière elle. «À tout à l’heure. Fais attention à ce qu’il ne lui arrive rien, Sal!»


  Bruno contempla le couple qui filait vers le sol. Lorsque les deux jeunes gens furent à proximité de la base du pylône, un bourrelet d’énergie se forma devant eux pour amortir leur chute.
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  Sal s’approcha du parapet et promena un regard songeur sur la Cité. «Pourquoi avoir gâché cette soirée en recommençant à faire des expériences avec cette chose rouge?» demandât-elle sur un ton de reproche.


  Se rappelant les anneaux, Bruno se retourna, émit une pensée, et les deux cercles s’enfuirent par-delà le rempart d’énergie entourant la ville lumineuse, vers les ténèbres sinistres qui recouvraient la plaine lointaine.


  —«Je te croyais de mon côté, Sal,» dit-il en les suivant des yeux tandis que, étincelles pâlissantes, ils se perdaient à l’horizon. «J’avais imaginé que tu souhaitais que j’entre en contact avec les Sphères. Que tu aimerais peut-être connaître les propriétés de cette substance.»


  Sal se tourna brusquement vers lui.


  —«Mais ne te rends-tu pas compte qu’il n’est pas possible de communiquer avec elles. Le fait est là!»


  Il feignit de s’incliner devant cet argument.


  —«Soit! Mais, en ce cas, pourquoi ne pas chercher à en savoir le plus possible sur la nature de cette énergie?»


  Troublée, Sal mit la main devant sa bouche.


  —«Je ne sais plus que penser. Nous devrions peut-être nous contenter de ce que nous avons et ne pas espérer obtenir plus encore que ce qui est déjà parfait.»


  —«Mais, justement, les choses ne sont pas parfaites! Elles ne le seront pas tant que des êtres comme toi et moi seront tenus pour l’égal de la vermine. Tant qu’il y aura des Hulen et des Lea satisfaits de leur sort!»


  Sal se tut pour dissimuler son incertitude et Bruno revint à la charge:


  «Cette énergie rouge est intéressante,» fit-il, réfléchissant tout haut. «Il suffit de deux anneaux pour en avoir autant qu’on en veut. Deux anneaux que l’on peut créer à partir de n’importe quelle espèce de substance.»


  —«Mais pourquoi quelqu’un s’amuserait-il à manipuler cette énergie mortellement dangereuse?»


  —«Parce que c’est visiblement la force de base de la Cité. Toutes les autres formes d’énergie dérivent d’elle.»


  La jeune fille commençait à éprouver une certaine curiosité.


  —«Mais d’où vient-elle?» de-manda-t-elle.


  —«D’un autre univers, selon Everard. Peut-être est-ce ce qui sépare notre dimension de celle des Sphères. Mais quand deux anneaux se rejoignent, une porte s’ouvre par où l’énergie s’engouffre.»


  —«Que viennent faire ces deux anneaux?»


  Bruno se mit à rire. «Comment le saurais-je? Ce qui compte, c’est qu’il est inutile de le savoir! Suppose qu’une souris super-intelligente apprenne qu’elle peut faire du feu en frottant deux bouts de bois l’un contre l’autre. Elle n’aura pas besoin de savoir pourquoi le phénomène existe pour l’utiliser, non?»


  Une sorte de signal d’alarme résonna au fond de la conscience de Bruno. Il remarqua alors que le reflet qui jouait sur les joues de sa compagne n’était plus bleuté: une imperceptible nuance jaune s’y mêlait à présent. Instinctivement, il jeta Sal au soi et se coucha de tout son long à côté d’elle. Du pylône, jaillirent deux bras qui se refermèrent sur le couple dans le geste protecteur de la mère serrant ses enfants contre son sein.


  L’éclair dévastateur passa en crépitant à quelques pouces des jeunes gens et s’en fut se perdre dans la nuit.


  Le garçon et la fille virent alors la Sphère qui avait attaqué. Un halo vaguement pourpre estompait l’éclat doré de sa surface: elle renouvelait sa charge d’énergie pour frapper une seconde fois.


  Bruno fit glisser Sal de l’autre côté du parapet et sauta derrière elle. Tous deux dégringolèrent le long de la pente. Bruno matérialisa une vague d’énergie pour ralentir leur chute et ils s’immobilisèrent doucement en atteignant le niveau du sol.


  —«Tu vas bien?» s’enquit-il. Sal se mit debout en chancelant, soutenue par trois supports d’énergie condensée instantanément apparus.


  —«Rien de cassé.» Elle eut un sourire hésitant. «Eh bien, tu fais des progrès! Merci. Nous aurions pu…»


  Mais son sang-froid l’abandonna et ce fut la réaction: elle s’effondra, agrippant la tunique de Bruno. Un bras d’énergie d’une prévenance outrancière poussa, offrant à la jeune fille de se substituer à l’appui que lui prodiguait son compagnon. Bruno l’écarta rageusement.


  «C’est un endroit affreux, Bruno,» gémit-elle. «Ça a l’air d’être si agréable, si plaisant… Mais la mort risque de survenir presque à chaque instant.»


  —«Eh oui… je sais. Viens! Allons-nous-en!»


  Bruno dut constater qu’il n’avait pas le talent d’Hulen pour fabriquer des pseudo-automobiles. Aussi se contenta-t-il pour raccompagner Sal d’une sorte de simple toboggan. C’était presque aussi bien sauf que, au moment d’arriver à destination, le contrôle de l’appareil lui échappa: cessant de faire partie de l’onde porteuse, la section avant s’évanouit subitement et les passagers se trouvèrent projetés hors de l’espèce de luge qui les emportait.


  Lorsque Sal fut rentrée chez elle, Bruno se dirigea à contrecœur vers le tertre où son cousin avait élu domicile. Mais avant d’avoir pu faire un pas, l’inévitable vague rose se forma derrière ses talons et il se mit à glisser sans effort.


  Il ne résista pas, laissant le tapis mobile se charger du transport.


  Bruno était rongé par l’indécision. Bien sûr, il avait l’intention d’établir un contact avec les Sphères! N’était-ce pas là le seul motif qui l’avait poussé à pénétrer dans la Cité? Pourtant, il craignait d’avoir peut-être à renoncer à ses projets. À moins que l’incertitude qui l’habitait ne fût simplement due à l’opposition insensée et inattendue qu’il rencontrait…


  Lui, Bruno, du clan du Sapin, annonçant à grand bruit qu’il allait engager pour la première fois le dialogue avec les Sphères… Il s’était imaginé que les foules joncheraient son chemin de pétales de roses, le salueraient du titre de conquérant et de libérateur. Et, quand il aurait réussi, ceux de la Cité le ramèneraient triomphalement à son clan en proclamant la nouvelle de la libération de l’homme!


  Quelles bêtises! Quelle naïveté avait été la sienne! Il n’avait même pas envisagé que les habitants de la Cité pourraient voir d’un très mauvais œil cette ingérence dans leurs affaires…


  Au spectacle radieux des tertres mordorés, des gigantesques tours d’énergie montant à l’assaut du ciel obscur, Bruno éprouva un sentiment de découragement. Et, comme pour répondre à cette lassitude, à ce désenchantement qui s’emparaient de lui, l’onde qui le propulsait s’immobilisa; l’omniprésent revêtement de sol se déroula, se boursoufla et, en un rien de temps, donna naissance à une chaise-longue dont un bras contenait une cruche et un gobelet élégamment travaillés. En quelques secondes, la surface du pichet se givra. Le second accoudoir projeta un bras qui s’allongea pour attirer doucement le jeune homme.


  Bruno écarta brutalement le membre tentateur et donna un coup de pied en direction du fauteuil qui, comme à regret, se résorba.


  C’était cela le point épineux, songea Bruno. La Cité tout entière usait de ses charmes trompeurs, le prenait au piège de ses voluptés comme elle avait ensorcelé Hulen, Everard et Lea.


  Mais, reprenant confiance, le garçon se raisonna: somme toute, la Cité en tant que telle n’était pas vivante; ses invites n’étaient qu’un phénomène impersonnel, la réaction de la substance énergétique aux désirs, conscients ou non, que l’on formulait. Si Hulen et les autres étaient tombés dans le panneau, ce n’était pas la faute de la Cité: c’était en raison de leur soif de facilité. Et Bruno était décidé à ne pas succomber, lui, à ce jeu.


  Il reprit sa marche et, une fois de plus, le tapis énergisé donna naissance à une vague de propulsion mais, se raidissant, Bruno avança en écrasant délibérément le revêtement de sol sous ses talons. Alors, à perte de vue, poussèrent des jambes rudimentaires, chacune chaussée de bottes cloutées, qui frappaient le tapis rose de coups de pieds vengeurs dans une ivresse d’auto-punition.


  Prenant conscience du caractère comique de la situation, Bruno partit d’un retentissant éclat de rire. Aussitôt, les jambes se résorbèrent, immédiatement remplacées par une théorie de visages, inexpressifs mais épanouis d’hilarité.


  Résolument, le jeune homme se remit en marche. Il contourna un tertre et faillit entrer en collision avec une Sphère.


  Avant qu’il eût le temps de se mettre à l’abri, l’extra-terrestre cracha un jet de flammes qui roussit la tunique du garçon.


  Bruno fit un saut de côté, furieux de s’être ainsi laissé surprendre. Tandis qu’il s’évertuait à multiplier les manœuvres défensives, sa colère grandissait et, sans presque s’en rendre compte, il se mit à pétrir un anneau jaune et un anneau vert.


  Il évita la seconde décharge et superposa les anneaux. Quand l’énergie rouge eut commencé de jaillir, il lui donna mentalement la forme d’un épieu fulgurant qu’il dirigea contre la Sphère.


  Celle-ci venait de vomir un nouvel éclair, mais le choc le heurta de plein fouet et son énergie redoutable se dissipa en une pluie d’inoffensives étincelles dorées.


  La Sphère recula, entra en collision avec le tertre d’où elle avait émergé, rebondit et s’enfuit sans demander son reste.
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  Bruno se réveilla avec le vague sentiment d’être épié. Il se mit sur le dos et se souleva sur un coude. C’est alors qu’il s’aperçut que la bosse rudimentaire qui lui servait de couche s’était métamorphosée: c’était à présent la réplique fidèle de son lit au village. La teinte du ciel-de-lit était parfaitement reproduite, le grain même du bois était criant de vérité. La substance rose sur laquelle il reposait avait maintenant l’apparence d’un drap blanc.


  Près du lit, Everard et Hulen considéraient Bruno d’un air morose.


  Le vieillard se gratta pensivement le menton. «Hulen dit que tu envisages toujours de flanquer la pagaïe en discutant le coup avec les Globules,» commença-t-il.


  En fait, Bruno ne savait pas encore s’il exécuterait son projet. Les Sphères, s’inclinant devant l’intelligence humaine, se retireraient-elles, laissant les hommes libres de régner sur leur propre planète ainsi qu’il en allait autrefois? Collaboreraient-elles avec eux, les aideraient-elles? Ou bien se produirait-il quelque chose d’épouvantable– quelque chose dont il n’avait pas idée? Mais l’attitude d’Everard et d’Hulen le décida. Il s’assit sur le bord du lit.


  —«Je crois que je vais faire un nouvel essai,» déclara-t-il. «Peut-être que, cette fois, je frapperai à la bonne porte.»


  Deux mains se formèrent, tâtonnèrent à la recherche de ses sandales qu’elles glissèrent à ses pieds. Hulen et Everard cachaient mal leur impatience.


  —«Il n’est pas question que tu entres en communication avec les Sphères,» laissa pesamment tomber le premier.


  —«Bon Dieu, veux-tu donc qu’elles déclenchent une nouvelle campagne d’extermination?» s’exclama le vieillard.


  —«Tu n’as jamais été témoin de cela, toi!» fit Hulen. «Les femmes qui s’enfuient en serrant leurs mioches dans leurs bras, les vieux comme Everard qui galopent pour se mettre à l’abri et qui n’y arrivent pas, toute la population qui fuit la Cité…»


  Bruno se leva. Une main poussa à l’une des colonnes du lit entreprit de lisser sa tunique.


  —«Il se peut que nous découvrions que les Sphères sont prêtes à nous aider. Lorsqu’elles sauront que…»


  —«Tu parles! Il n’y a qu’une chose qui compte pour elles: nous annihiler!»


  —«Pourquoi ne changeraient-elles pas d’avis en constatant que nous ne sommes pas une stupide vermine? Et il y a autre chose: pour chaque homme qui bénéficie du confort de la Cité, il en existe mille autres qui mènent une existence précaire dans les forêts. Pourquoi n’aurions-nous pas droit, nous aussi, à vos privilèges?»


  Indigné, Hulen bondit sur ses pieds.


  —«Parce que nous acceptons le risque de cohabiter avec les Sphères et l’énergie.»


  —«Je ne dis pas le contraire mais le problème n’est pas là: si nous menons cette existence précaire dans nos clans, c’est parce que les Sphères dominent la Terre. Et je ne pense pas qu’elles aient conscience de nous avoir dépossédés. Voilà pourquoi j’estime qu’il vaut la peine de tenter d’entamer le dialogue. Qu’avons-nous à perdre?»


  —«Qu’avons-nous à perdre?» répéta Everard en balançant la tête. «Si tu les tires par la manche, cela aboutira à ce qu’elles se rendent compte que nous sommes là. Alors, ce sera l’extermination et une multitude d’entre nous seront tués. Ce sera une campagne d’anéantissement comme on n’en a pas vu depuis des années, et des mois s’écouleront avant que les survivants puissent revenir.»


  Hulen tapota l’épaule de son cousin. «Écoute-moi, Bruno,» fit-il sur un ton doctoral. «Nous avons des lois non écrites. Des lois qui disent ceci: ne fais jamais rien qui puisse trahir ta présence; reste à couvert; si tu dois quitter ton trou, ne sors pas en groupe; ne te trouve pas en terrain découvert plus souvent qu’il n’est nécessaire.»


  Bruno, quelque peu ébranlé, contempla ses mains. Aussitôt, deux autres mains surgirent du sol, paume ouverte.


  —«Alors?» fit Everard d’une voix anxieuse. «As-tu changé d’avis?»


  Si Bruno avait changé d’avis, ces raisons n’y eussent été pour rien. D’ailleurs, d’aussi loin qu’il se le rappelait, il avait toujours nourri l’ambition de communiquer avec les Sphères.


  —«Il n’y a pas de tribunaux chez nous,» reprit Hulen comme son cousin gardait le silence. «Mais nos concitoyens pratiquent une forme de justice expéditive. Quelle est ta réponse?»


  —«C’est non.»


  Everard et Hulen échangèrent un regard désabusé.


  —«Nous t’avons observé cette nuit, poursuivit le second. «Tu veux que je te dise? Tu as un pouvoir exceptionnel sur cette matière-énergie. Prends ce lit, par exemple…»


  —«C’est un contrôle subconscient,» jeta Everard. «Extrêmement dangereux!»


  —«Comment cela?»


  —«Eh bien, quand tu es sur le coup de l’émotion, tes passions peuvent se déchaîner librement. Tu risques alors de te servir de cette énergie pour nuire à tes semblables.»


  —«Il y a quinze ou vingt ans, nous avions également un type qui possédait le même don,» expliqua Hulen. «Il a fini par tuer sans le vouloir. Son inconscient agissait à son insu. On a trouvé deux hommes étranglés par des mains non humaines.»


  À ce souvenir, Everard frissonna. «Même avant cela, il nous faisait mener une vie infernale avec ses cauchemars! Les monstres de ses rêves devenaient réels. Certes, ils étaient faits de substance énergisée mais si tu les avais vus!»


  —«Où voulez-vous en venir?» demanda Bruno.


  —«Nous avons tenu une conférence, cette nuit, après t’avoir vu te bagarrer avec la Sphère,» expliqua Hulen. «Nous sommes arrivés à la conclusion qu’il était trop dangereux pour toi de rester dans la Cité.»


  —«Et nous sommes chargés de t’avertir que tu devras l’avoir quittée ce soir,» acheva Everard.


  


  Voilà qui réglait les choses une fois pour toutes. Bruno était trop entêté pour réagir autrement que par l’opposition devant ces tentatives d’intimidation. Si le grand pylône était le siège de l’autorité, il avait tout le temps jusqu’au soir pour faire un nouvel essai. La résolution avec laquelle il s’éclipsa à travers le mur dut effacer les derniers doutes que pouvaient encore nourrir Everard et Hulen.


  Souligné par le vif soleil d’été qui répandait son éclat sur la Cité, l’éblouissant étagement des édifices d’énergie radiante était si aveuglant que Bruno, qui se dirigeait vers la demeure de Sal, dut mettre sa main en visière au-dessus de ses yeux. Comme il contournait un tertre, il vit celle qu’il cherchait venir à sa rencontre. Sal avait l’air inquiet.


  —«Bruno!» Elle le prit par le bras. «Bruno, ils ont tenu conseil cette nuit et ils ont décidé que…»


  —«Oui, je sais. Ils veulent m’expulser.»


  —«Ce n’est pas tout. Une délégation des autres quartiers était présente. Quand elle est rentrée, elle a été aperçue par un groupe de Sphères!»


  Bruno essuya la sueur qui perlait à son front. «Je suppose que cela signifie…»


  Mais Sal poussa un cri étouffé et recula en jetant derrière son épaule un regard apeuré.


  La chose qui avait attiré son attention était un arbre. Montant de la masse même de l’éternel revêtement rose, il s’élevait rapidement dans l’air, se ramifiait et se couvrait d’un luxuriant feuillage. Bruno le reconnut: c’était la réplique exacte de celui qui poussait dans la cour de sa maison, au village.


  —«Il n’y a rien à craindre, Sal,» fit Bruno d’une voix rassurante.


  L’ombrage répandait une fraîcheur délicieuse. Les branches se balançaient doucement, éventant agréablement les jeunes gens.


  Sal haussa les épaules et revint à ses préoccupations.


  —«Je te disais donc que des hommes rassemblés ont été repérés par les Sphères. Tout le monde redoute une nouvelle campagne d’extermination. Déjà, au sud de la Cité, il y en a qui font leurs paquets et partent se réfugier dans la plaine.»


  —«Ils craignent donc que ce ne soit très grave?»


  Sal acquiesça. «Nous devrions peut-être fuir aussi, Bruno.»


  Hésitant, le garçon se gratta la tête. Tout semblait se liguer contre lui pour l’empêcher d’accomplir la tâche qu’il s’était assignée.


  Il s’assit par terre, le menton sur les genoux. Le revêtement s’aplanit et un tapis de gazon artificiel, tondu à la perfection, se matérialisa.


  Sal s’agenouilla à côté de Bruno.


  —«Es-tu toujours décidé à établir un contact?»


  —«Je le désire. Je pense que c’est ce qu’il convient de faire. Mais j’ai peur des conséquences. Je ne sais pas ce que cela pourra provoquer, je ne sais pas comment les Sphères réagiront.»


  —«Elles se rendront compte que nous méritons qu’elles nous aident et nous respectent, n’est-ce pas?» demanda Sal avec espoir.


  Bruno ne répondit pas. L’air absent, il laissa son regard errer au loin. De tous les édifices, montaient des linéaments diaprés. Ils s’élevaient dans le ciel pour se charger de gouttelettes d’énergie solaire qui devenaient des boules nourricières. À cette vue, il se rappela qu’il n’avait pas déjeuné; aussitôt, de délicats rubans d’argent apparurent aux branches de l’arbre, attirant des gouttes d’énergie qui se coagulaient et finirent par pendre, telles des grappes d’or, après les rameaux les plus bas. Bruno en arracha deux, une pour Sal et une pour lui-même.


  —«Il faut qu’elles nous acceptent!» reprit-il. «Je ne vois pas pourquoi elles agiraient autrement. Mais avec cette levée de boucliers contre moi, j’en arrive à douter de mon propre jugement.»


  —«Il y a longtemps que tu caresses le projet d’établir ce contact, n’est-ce pas?»


  —«J’y pense depuis toujours. Comme si c’était le but de ma vie.»


  Elle lui posa la main sur le bras. «Au fond, peut-être est-ce moins important que tu ne te le figures. Peut-être ta perspective est-elle déformée.»


  Bruno s’insurgea: «Comment? Mais le monde nous appartient, enfin!»


  —«Ce n’est pas cela que je voulais dire. Je pensais à ce sentiment que tu éprouves, cette nécessité impérieuse que tu ressens et qui te pousse à entrer en communication avec les Sphères. Ne vois-tu pas que, à des degrés divers, tout le monde poursuit le même rêve? C’est comme le désir de découvrir un trésor caché dans une île déserte, de devenir le chef d’un superclan ou, ainsi qu’on disait avant l’arrivée des Sphères, de ramasser des dollars à la pelle. Il se peut que ce ne soit en définitive qu’une songerie remontant à ton enfance et qui a pris des proportions démesurées. Mais même si tu ne parviens pas à établir la communication, tu auras eu plus de chance que beaucoup. Tu es venu dans la Cité. Tu as eu la possibilité de tenter de réaliser ton rêve.»


  —«Sal…» Il lui prit les mains sans trop savoir ce qu’il allait dire. «Sal, est-ce que tu viendrais avec moi? Dans mon clan?»


  Les yeux de la jeune fille se posèrent sur une tour irradiée de lueurs. «Oui, Bruno, si tu le désires.»


  L’or de ses cheveux était semblable à celui des boules gonflées d’énergie solaire, ses yeux étaient plus bleus que le tertre le plus bleu de la ville radieuse.


  —«Merci,» dit Bruno en se levant. «Moi aussi, je le souhaite. Mais je dois d’abord achever ce que je suis venu faire.»
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  Une des branches de l’arbre résorba ses feuilles et il lui poussa à la place une main qui retint Bruno par le pan de sa tunique. Une seconde main issue d’une autre branche lui tapa sur l’épaule, tendant un doigt qui désignait quelque chose derrière son dos. C’est alors que Bruno comprit que ce qu’il avait pris depuis quelques secondes pour frémissement du feuillage était en réalité un murmure de voix chuchotantes.


  Il se retourna vivement: de l’autre côté de l’arbre, Hulen, Everard et une vingtaine de personnes approchaient d’une allure furtive. Se voyant découverts, les nouveaux venus se redressèrent, la mine résolue.


  —«N’essaye pas de faire des fantaisies avec la matière-énergie,» jeta Everard sur un ton sec.


  Hulen tendit le poing. «Nous sommes suffisamment nombreux pour neutraliser le pouvoir que tu as sur elle, si exceptionnel qu’il soit.»


  Des bras hostiles se matérialisèrent, encerclant Bruno. Le jeune homme fabriqua hâtivement un traîneau d’énergie et, d’une poussée, y projeta Sal. L’arbre fondit et se résorba dans le tapis rayonnant. Everard eut un rire de défi.


  —«Alors, comme ça, tu n’as toujours pas changé d’avis?»


  —«Tu nous as déjà causé assez d’ennuis, cousin,» renchérit Hulen. «Mais il n’est peut-être pas encore trop tard. Pourquoi ne pas déguerpir sans tambours ni trompettes?»


  —«Vous m’avez accordé jusqu’à la nuit.»


  —«Nous avons changé d’avis. C’est tout de suite qu’il faut que tu disparaisses.»


  Un bras d’énergie se rua vers Bruno, l’empoigna par son vêtement et le fit pivoter, tandis qu’un autre se métamorphosait en un pied lourdement botté qui ne fit d’ailleurs qu’égratigner la cuisse du jeune homme.


  Ce dernier balaya tous ces bras à l’aide d’une onde de substance, mais une vague énorme se souleva devant celle-ci et le heurt engendra un immense geyser irradié qui se développa sur tout le front d’attaque.


  À l’extrémité du bras le plus proche, poussa une main gigantesque qui s’abattit sur Bruno, l’immobilisant. Le souffle coupé, il contre-attaqua néanmoins: une demi-douzaine de nouveaux bras se matérialisèrent, harcelant cette poigne démesurée, la contraignant à relâcher sa prise et se fondre dans la masse-mère.


  Mais le tapis rose se plissa soudain sous ses pieds: Bruno, perdant l’équilibre, tomba en avant. Agiles comme autant de serpents, une multitude de tentacules jaillirent alors, le clouant littéralement au sol.


  Un poing massif le toucha à la tempe puis recula, prêt à frapper à nouveau. Bruno secoua la tête pour reprendre ses esprits. Ses adversaires formaient un groupe compact. Leur visage était tendu par l’effort qu’ils faisaient pour mobiliser leurs forces psychiques contre lui.


  Un anneau vert flottait au-dessus des assaillants. Ce ne fut qu’en en voyant un autre de couleur jaune surgir du sol comme un rond de fumée que Bruno se rendit compte de ce qu’il était en train de faire inconsciemment.


  Il interdit mentalement aux deux anneaux de se rejoindre. Après tout, Hulen et Everard ne faisaient qu’obéir à leurs convictions. Et même s’ils s’opposaient farouchement à tout ce qui risquait de mettre en danger leur mode de vie, ils n’iraient pas jusqu’au meurtre.


  Bruno lança un ordre mental et les anneaux s’immobilisèrent entre lui et ses assaillants. Alors, il les mut l’un en direction de l’autre et la rencontre eut lieu. Une cascade d’énergie rouge se mit à ruisseler à la surface.


  Ce fut la panique: les hommes refluèrent en désordre. Donnant le signal du sauve-qui-peut, Everard s’élança pour se réfugier derrière le tertre le plus proche.


  Les lanières qui ligotaient Bruno se défirent, les bras menaçants s’évanouirent tandis qu’Hulen et ses amis se précipitaient derrière les talons du vieillard.


  Bruno se releva promptement et sépara les deux anneaux. La cataracte dévastatrice tarit aussitôt.


  Comme il se retournait pour voir ce qu’il était advenu de Sal, la jeune fille se rua en avant, se mouvant en zigzags sous la poussée d’une vibrante onde d’énergie. Elle fonçait vers le tertre où s’étaient réfugiés les autres.


  Bruno savait déjà ce qui la terrifiait ainsi.


  


  Une énorme Sphère dont la surface était parcourue de paresseux courants de radiations se dressa devant lui. Et l’on eût dit que des yeux dissimulés quelque part au sein de sa masse examinaient le jeune homme avec attention.


  Chose étrange, il n’y eut pas d’éclair dévastateur. Et la Sphère, au lieu de se précipiter sur sa proie, flottait lentement– peut-être avec une sorte de curiosité– autour des anneaux que Bruno avait évoqués.


  L’impulsion qui lui dictait de fuir se dissipa. Avec un sentiment de triomphe, le garçon songea que l’occasion de réaliser son projet se présentait enfin. Il se trouvait pour la première fois devant une Sphère qui ne réagissait pas en crachant un meurtrier jet d’énergie, une Sphère dont le manège semblait l’inviter à mettre son plan à exécution.


  Et Bruno, avec une espèce d’humble fierté, se rendait compte qu’il touchait au but, que ce n’était pas en vain qu’il avait quitté sa forêt natale.


  Quand il regagnerait le clan, ce serait peut-être pour annoncer la bonne nouvelle que l’asservissement de l’homme avait pris fin.


  La Sphère s’éleva et s’immobilisa quelques minutes devant les deux anneaux. Soudain ceux-ci, obéissant visiblement à sa volonté, se rejoignirent, engendrant un bref jaillissement d’énergie rouge avant de se séparer à nouveau et de se rapprocher de Bruno.


  Bien que la Sphère n’eût aucun trait discernable, le jeune homme avait la sensation qu’elle s’était tournée vers lui et attendait de voir ce qu’il ferait, à son tour, avec les anneaux.


  Il leur ordonna mentalement de s’emboîter l’un dans l’autre et, un court instant, le rayonnement rouge fusa du néant.


  La Sphère matérialisa deux nouveaux anneaux à partir du rayonnant tapis de substance recouvrant le sol et s’en servit pour créer une cataracte de lumière.


  [image: images4]


  Sans hésiter, Bruno fit de même.


  Comme la Sphère tournoyait avec animation, manifestant ainsi son excitation, le jeune homme, qui exultait, était fermement convaincu que l’expérience avait pleinement réussi. Il pouvait presque sentir le respect émanant de la créature. Il gonfla fièrement la poitrine, rempli de confiance et conscient de sa dignité.


  Mais ce n’était pas fini!


  Il prit conscience d’une curieuse sensation centrée au fond de ses orbites. Ou peut-être de ses oreilles. Mais cette sensation vague n’était cependant pas limitée à la vue et à l’ouïe. C’était en même temps une saveur. Et aussi une odeur.


  Effrayé par cet incompréhensible assaut contre tous ses sens, il recula. Alors, il fut envahi par un étrange sentiment de calme, d’apaisement, d’encouragement, et il eut subitement la certitude qu’il ne courait pas de danger immédiat. Il ferma les yeux et ces mystérieuses impressions se firent plus intenses, plus violentes. C’était comme s’il pouvait «voir» au travers de la Sphère, comme si celle-ci avait tissé, pour le relier à elle, une toile arachnéenne de lumière, de sons, de saveurs, d’odeurs et d’effleurements. Et Bruno s’activait à jeter à son tour un pont similaire, hyperphysique, peut-être à base de linéaments d’énergie perceptibles.


  La rencontre entre les deux projections se fit soudainement. Il y eut un déferlement d’idées et de symboles s’engouffrant dans l’esprit du garçon, de mots qui au lieu d’être des mots étaient en quelque sorte des unités d’information à l’état brut, dépourvues de tout caractère linguistique. Dans le même temps qu’ils se révélaient à lui, ces symboles devenaient significatifs, devenaient un savoir indélébile.


  Si l’on avait enjoint à Bruno de traduire ce qu’il «entendait» de cette manière, la transposition la plus proche aurait été quelque chose de ce genre: «Et alors, petite vermine! Qu’est-ce que tu veux dire?»


  


  Mais il n’y avait aucune menace dans ce message. Rien qu’un intérêt amusé et une vive curiosité.


  Bruno poursuivit son avantage et projeta en réponse des images représentant des hommes– des hommes pleins de dignité– et leur savoir. Passionnément, il présenta le cas d’une humanité jadis maîtresse de villes titanesques, de machines puissantes et complexes, de l’Homme théoricien manipulant les abstractions, de l’Homme praticien parcourant la terre, volant dans les airs, explorant les mers. Il évoqua les agglomérations humaines, massives et efficaces, et en vint à évoquer les insectes nuisibles et gênants, les rongeurs, les bestioles ailées qui suivaient les gens dans tous leurs déplacements.


  C’était là les parasites. Les vrais parasites. Mais l’Homme n’en était pas un.


  Dans une autre série de symboles, Bruno établit un parallèle entre les Hommes et les Sphères et émit l’idée qu’il pourrait y avoir une parenté intellectuelle entre l’une et l’autre espèce.


  Pour démontrer ce point, il transmit à son vis-à-vis la formule de la circonférence, la recette du pain de maïs, le nombre de mètres carrés compris dans un hectare, la méthode permettant de déterminer la hauteur d’un arbre par triangulation et celle permettant de calculer le volume d’une sphère.


  Il avait la quasi-certitude que cette dernière information qu’il n’avait pas choisie à la légère devait lui attirer une estime toute particulière de la part de l’extraterrestre.


  Et il sentait qu’il avait visé juste! Il était convaincu que la Sphère était bouleversée par la révélation de ses capacités intellectuelles, par l’intelligence qui était l’apanage de l’humanité en tant que telle. Et il soupçonnait son interlocuteur de regretter à présent l’arrogance dont sa race avait fait preuve des siècles durant envers des créatures dans lesquelles elle ne voyait dédaigneusement que des parasites nuisibles.


  Il fit également passer ce dernier concept sous forme d’une interrogation légèrement teintée de reproche.


  Bruno ressentit comme un frémissement de surprise incrédule et un flot tumultueux de concepts submergea son esprit, qui s’organisèrent pour former une question intelligible: «Est-ce vrai, horrible petite vermine?»


  Bruno commença un exposé visant à dépeindre les réalisations de la culture humaine mais l’autre l’interrompit en projetant une avalanche d’images et de symboles qui voulaient à peu près dire ceci: «Le coup des anneaux collecteurs… est-ce que tous les animalcules comme toi sont capables de canaliser la force toute-puissante?»


  Bruno acquiesça avec force. Inutile que la Sphère sache que les autres aimaient trop leur rôle de parasites pour avoir l’idée d’étudier les possibilités offertes par la substance énergisée.


  —«Refais les anneaux,» le pressa la Sphère chez laquelle Bruno devinait un scepticisme qui ne démordait pas.


  Rompant alors le contact, il matérialisa une nouvelle paire d’anneaux, leur imprima à chacun la couleur qui convenait et leur intima l’ordre de s’emboîter. Il laissa la cataracte d’énergie rouge ruisseler un moment avant de les séparer.


  «Cela suffit,» concéda la Sphère en tourbillonnant avec agitation.
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  La Sphère émit subitement une onde de pensée d’une puissance phénoménale. Mais, cette fois, elle ne s’adressait pas à Bruno. Au contraire, l’onde semblait s’éloigner et se diriger vers le centre de la Cité. Le garçon comprit le sens de ce message à l’état pur qui n’avait pas besoin du support du langage: la Sphère faisait appel à ses congénères qui se trouvaient dans les parages, à ceux qui, ailleurs, faisaient autorité.


  La réponse fut presque immédiate: des monticules émergèrent des Sphères porteuses d’émanations paraphysiques de curiosité et de surprise.


  Bruno se tourna vers le tertre où Sal et les autres avaient cherché refuge. Les hommes de la Cité observaient la scène avec stupéfaction. Ils ne pouvaient pas savoir ce qui se passait mais ils ne tarderaient pas à l’apprendre.


  Plusieurs dizaines de Sphères étaient maintenant réunies autour de lui, qui bombardaient de questions celle avec laquelle il était entré en contact. Et, à mesure qu’il se familiarisait avec leur méthode de communication psychique directe, Bruno comprenait plus facilement leurs conciliabules.


  Il sut ainsi que son interlocuteur se nommait 3,14gM.


  Soudain, un énorme tube de rayonnement vert surgit et son extrémité s’inclina vers la surface. Deux Sphères en sortirent et se dirigèrent vers 3,14gM.


  Bruno attendit patiemment. Après tout, c’était maintenant aux Sphères de passer à l’étape suivante.


  —«Où est cette super-vermine?» s’enquit l’un des arrivants. Il y avait des harmoniques de scepticisme dans la question que Bruno intercepta.


  —«La voici, Excellence,» répondit respectueusement 3,14gM. «Vous constaterez qu’elle ne se sauve pas.»


  —«Sans doute parce que vous avez essayé de l’écraser et que le coup est passé juste à côté.»


  —«Oh! non, Excellence! Elle s’exprime de façon rationnelle. Et elle connaît le maniement des anneaux collecteurs.»


  Manifestement, les Sphères ignoraient que, grâce au pont psychique que 3,14gM l’avait aidé à édifier, Bruno comprenait cet échange de propos. En tout cas, si elles le savaient, elles agissaient comme si elles l’ignoraient.


  —«Êtes-vous sûr que vous n’avez pas absorbé un peu trop d’énergie de recharge?» s’enquit la seconde Sphère.


  —«Absolument pas, Eminence. Faites l’expérience vous-même et vous verrez.»


  Bruno, au milieu de tous les êtres-énergie, commençait à se sentir mal à l’aise. Il se rendait seulement compte maintenant de la situation délicate dans laquelle il se trouvait. Si quelque chose marchait de travers, toute retraite lui était virtuellement coupée. Mais, bien sûr, rien n’irait de travers…


  Néanmoins, les émanations psychiques de l’excellence et de l’éminence, de même que celles de toutes les Sphères assemblées, étaient déconcertantes. Et elles n’avaient aucune résonance amicale.


  —«Le sujet sera examiné comme il convient,» promit dédaigneusement l’excellence. «Mais avant tout, pour le cas où il s’avérerait qu’il est intelligent, nous allons prendre toutes les dispositions pour déclencher immédiatement une opération d’extermination et étouffer la menace dans l’œuf.»


  Bruno vacilla. Il était abasourdi. Extermination! Que voulait dire la Sphère?


  L’éminence intervint à son tour:


  —«Même s’il se révèle inexact que ces créatures soient devenues intelligentes, leur anéantissement n’a été que trop longtemps différé. Je suis heureux que cet événement se soit produit s’il fallait qu’il arrive pour passer à l’action.»


  Et l’éminence s’engouffra dans le tube qui l’avait amenée.


  L’excellence s’approcha de Bruno, accompagnée par 3,14gM.


  —«J’espère fermement que vous vous trompez,» dit-elle, soucieuse. «Ces bestioles nous ont suffisamment empoisonné l’existence en tant que simple vermine. Sainte Énergie! Vous rendez-vous compte de la catastrophe si l’on découvrait qu’elles ont suffisamment d’astuce pour manipuler notre propre énergie essentielle?»


  C’était donc cela! Horrifié, Bruno recula. Il sentit le pont de communication que jetait l’excellence et s’efforça désespérément de fuir le contact, de détourner son attention des Sphères qui l’environnaient, de la Cité elle-même. Il se concentra sur une idée simple, celle d’une promenade en forêt, qui ne trahirait pas la puissance intellectuelle de l’Homme. Peut-être cette parade discréditerait-elle 3,14gM. En tout cas, le scepticisme affiché par l’excellence était l’allié de Bruno.


  Il sentait les effluves de la Sphère qui l’étudiait, le sondait…


  Enfin, la pression se relâcha et Bruno lança un imperceptible filet de perception psychique en direction des Sphères.


  —«Je ne trouve rien d’intelligent dans cette créature,» dit avec colère l’excellence.


  —«Mais c’est impossible! Elle a une pensée ordonnée et logique.» 3,14gM darda toute son attention sur Bruno. «Vermine! Forme les anneaux! Montre à l’Excellence ce que tu sais faire.»


  Des effluves amusées émanèrent de l’excellence qui renchérit, narquoise: «C’est cela! Vas-y, petite créature… forme les anneaux! Fais pleuvoir l’énergie essentielle!»


  Bruno recula très légèrement et jeta un regard affolé autour de lui dans l’espoir de découvrir une brèche dans le cercle des Sphères massées tout autour de lui. Obligeamment, une excroissance se forma sur le tapis rose et commença à prendre l’aspect d’une main dont le doigt tendu montrait la route. Le jeune homme l’effaça immédiatement afin de ne rien révéler de l’aisance avec laquelle il contrôlait la substance énergisée.


  —«Belle preuve d’intelligence,» fit ironiquement l’excellence à cette vue.


  —«Mais je vous dis qu’il…»


  —«Cela suffit, 3,14gM. Nous avions déjà X2.718 qui prétendait qu’une de ces créatures l’avait attaqué. Et maintenant, c’est cette plaisanterie!»


  —«Mais n’est-ce pas une preuve?»


  —«La preuve de rien du tout! X2.718 s’est soumis à un traitement de rééquilibre. Après cette démonstration d’hystérie, je vous suggère de suivre son exemple.»


  Le concept traduit par le verbe «suggérer» était en réalité beaucoup plus catégorique. Bruno ressentit la terreur que dégageaient les effluves psychiques de 3,14gM. La Sphère, soudain, se rua sur le cercle de ses congénères, qu’elle franchit.


  —«Rattrapez-le!» ordonna l’excellence.


  Il s’en fallut de peu que les Sphères lancées à la poursuite du fugitif n’écrasent Bruno au passage. Le jeune homme matérialisa une puissante onde propulsive et se laissa porter par elle jusqu’au monticule où Sal et les autres étaient cachés.


  L’air sombre, Hulen et Everard s’avancèrent à sa rencontre.


  


  —«Extermination!»


  Le cri frénétique venait du tertre voisin.


  La vague qui portait Bruno se défit tandis que cet appel captait l’attention du garçon. Sal et ses compagnons émergèrent de la butte et scrutèrent les environs.


  —«Extermination! Extermination!»


  Une silhouette apparut; le personnage, qui perdait de temps en temps le contrôle de l’onde porteuse, trébuchait et tombait fréquemment.


  —«Elles arrivent du sud,» s’écria-t-il à l’intention du groupe. «Avertissez tout le monde!»


  On échangea des regards atterrés, puis chacun s’égailla.


  Sal glissa jusqu’à Bruno dont elle étreignit la main. «Il faut quitter la Cité,» dit-elle. «Elles viennent avec leur force rouge qui détruit tout. Il n’y a pas moyen de l’arrêter.»


  De tous les monticules, à présent, sortaient des hommes qui se bousculaient et se ruaient follement vers les remparts d’énergie qui ceinturaient la ville.


  Bruno, cependant, les yeux perdus au loin, résistait à Sal qui s’efforçait de l’entraîner.


  —«J’ai eu tort, Sal,» dit-il d’une voix sourde. «Aux yeux d’Hulen et d’Everard, je n’étais rien de plus qu’un gêneur dont il fallait tant bien que mal s’accommoder. Oh! bien sûr, ils savaient dès le début qu’ils auraient sans doute à user de la manière forte pour m’empêcher d’exécuter mon plan. Mais lorsqu’ils ont découvert que j’avais un pouvoir particulier de contrôle sur la matière-énergie, j’ai cessé d’être simplement un importun: je suis devenu un fléau intolérable.»


  —«Ce n’est pas le moment de discuter de cela, Bruno. Il faut partir!»


  Comme elle proférait ces mots, des bras féminins surgirent du revêtement rose et se mirent à tirer énergiquement Bruno par le pan de sa tunique.


  «Il ne servait à rien de vouloir prouver aux Sphères que nous sommes des êtres intelligents,» poursuivit le jeune homme avec abattement. «Tant qu’elles voient en nous de simples animaux nuisibles mais stupides, cela leur est égal que nous soyons là pourvu que nous ne les embêtions pas trop. Mais si elles découvrent que nous avons un cerveau par-dessus le marché, alors elles se mettront sérieusement au travail pour nous anéantir. Dans la Cité, dans les forêts, partout!»


  Il se mit lentement en marche mais ses préoccupations créaient une résistance qui rendait malaisé pour Sal le contrôle de la vague de pulsion.


  «Nous agirions de même si nous nous apercevions soudain que les souris sont beaucoup plus intelligentes que nous ne l’imaginions,» poursuivit Bruno. «Nous ne les accueillerions pas à bras ouverts. Nous n’en serions que plus déterminés à les détruire, parce que des souris intelligentes seraient infiniment plus dangereuses que des souris idiotes.»


  


  Bruno jeta un coup d’œil en arrière vers la ligne des Sphères, puis il se décida à fuir. Il aurait cependant aimé s’attarder un moment encore afin de voir comment elles réagiraient devant quelques bonnes giclées d’énergie rouge!


  Mais il se raisonna: il ne fallait pas que les Sphères se rendissent compte que les humains pouvaient un jour devenir un redoutable ennemi– lorsqu’ils auraient appris à construire à leur tour des cités d’énergie et en connaîtraient davantage sur le maniement de cette force.


  —«Les anneaux…» balbutia Sal qui lui serrait toujours la main. «Ils nous suivent…»


  Bruno leva la tête. À quelques pieds du couple, l’anneau vert et l’anneau jaune qui, tout à l’heure, s’étaient formés au-dessus de la tête d’Hulen et de ses amis, glissaient dans les airs tels deux oiseaux apprivoisés.


  Le garçon sourit. C’était comme s’ils obéissaient aux ordres de son subconscient, comme s’ils prévoyaient qu’il aurait bientôt besoin d’eux.


  Sal et Bruno franchirent l’enceinte de la Cité. Alors, l’onde qui les propulsait s’immobilisa.


  Un instant, Bruno contempla les hommes qui fuyaient dans la plaine hérissée de rochers, s’infiltrant dans les profondeurs de la forêt.


  —«Ils ne reviendront pas avant plusieurs mois,» murmura tristement Sal.


  —«Je doute qu’ils reviennent jamais si nous parvenons à les regrouper.»


  Elle le dévisagea avec étonnement.


  Bruno lança ses anneaux en avant et ordonna au plus petit de s’insérer à l’intérieur du plus grand. L’énergie primaire jaillit. Le jeune homme en transforma le ruissellement de rubis en un rayonnement rose et les deux anneaux s’éloignèrent en direction de la forêt, traçant derrière eux un étroit tapis semblable à un semis de poussière d’étoiles aux reflets pastel.


  Une barque massive apparut dans l’axe du mince ruban d’énergie et des mains courtoises, soudain matérialisées, aidèrent les deux jeunes gens à monter à son bord.


  Doucement, l’embarcation glissa en avant, suivie par la cataracte rouge à laquelle elle devait sa substance.


  La rivière, après leur passage, retournait au néant, ne laissant plus voir que le sol nu de la plaine. Et, dans le sillage de l’esquif, des mains intangibles s’agitaient en signe d’adieu.


  


  


  


  


  Traduit par Michel Deutsch.


  Titre original: The City of Force.


  


  


  TANDY ET LE BROWNIE 

  

  

  par THEODORE STURGEON


  


  


  ILLUSTRÉ PAR WALKER


  


  


  Tandy était une petite fille comme les autres… ou tout au moins elle l’avait été. Maintenant elle devenait «différente». Dans quelle mesure exactement, c’est toute l’histoire…


  


  


  Ceci est l’histoire de Tandy. Mais d’abord permettez-moi de vous fournir les liens d’une chaîne: l’éternuement du Cap Canaveral; le détecteur défectueux; la Condition errante; l’analogie de l’accident du Sahara; Hawaï et le satellite perdu; et l’analogie des profits partagés. Aucune solution de continuité là-dedans, et cette série n’est pas plus remarquable qu’une autre. Elles sont toutes remarquables.


  S’il s’agissait de votre propre histoire, elle pourrait être composée selon une autre chaîne– par exemple: une lettre qui ne fut jamais postée, une boucle de galoche rompue, le souvenir mélancolique d’une paire d’yeux violets, la théorie malthusienne et un strudel au fromage. Mais il s’agit de l’histoire de Tandy.


  Nous commençons donc par l’éternuement du Cap Canaveral, dont l’auteur fut un homme en blouse blanche, aux gants stérilisés, dans un laboratoire aseptique, au moment précis où il soulevait une sphère de 58cm de diamètre, recouverte d’une couche d’or, pour la placer dans son ultime enveloppe. Comme il ne disposait pas d’une troisième main à l’époque, il ne put se couvrir la bouche à temps. À vos souhaits!


  Et maintenant venons-en à l’histoire de Tandy.


  [image: images6]


  Robin, le frère de Tandy, fut fils unique pendant les deux premières années de sa vie et jamais il ne put s’en remettre. Noëlle, sa sœur, naquit au moment où Tandy franchissait ce grand pas dans la conscience que l’on appelle les trois ans. Timothy, l’autre frère, ne devait venir que plus tard. D’ailleurs, il ne s’agit pas de lui. (Ceci est l’histoire de Tandy.)


  Lorsque Tandy eut cinq ans, il devint clair pour elle que Robin, l’aîné, était plus grand, plus fort, plus savant et plus malin (ce n’était pas le cas, mais elle n’avait pas encore eu le temps de s’en apercevoir) et qu’il pouvait la persécuter à son gré jusqu’à la faire crier au secours– en d’autres termes qu’elle était écrasée par une attaque venant d’en haut– tandis que sa sœur cadette au contraire creusait le sol sous ses pas. Noëlle, inexplicablement, faisait la joie de tout le monde, même de Robin, car c’était un délicieux petit bout de femme. Mais sa venue draina nécessairement une grande partie de l’attention parentale autrefois dévolue à Tandy. Celle-ci perdit au foyer la position prédominante de bébé, sans pour autant se hausser à l’altitude de Robin, en tant que premier-né. La chose lui semblait injuste. C’est pourquoi elle réagit dans la mesure de ses moyens. Elle appela au secours.


  Ce n’était pas là un cri banal, si un cri banal peut se définir comme une ponctuation, une explosion ou l’indice d’un changement d’habitudes. Il y avait des moments où ce n’était rien de tout cela, sinon du point de vue figuratif et virtuel. C’était par moments un gémissement– mais un gémissement hautement spécialisé, pas très puissant quoique perçant, qui pouvait surgir dans sa voix deux fois par phrase. D’autres fois c’était une façon spéciale de demander quelque chose, de le demander et de le demander encore, si bien qu’il lui était impossible d’entendre le «oui» et de discerner le moment où il se transformait en un «non» furibond. En d’autres occasions, cela se manifestait par l’apparition instantanée de larmes accompagnées de la grimace significative, là où un autre enfant n’aurait usé que de l’emphase la plus modérée: «C’est mardi que je portais ma robe bleue et pas lundi,» et la disparition non moins instantanée des larmes (ce qui était sans doute encore plus déroutant). Ou encore la sourde oreille, complète, totale, imperturbable, à un ordre répété trois, quatre, cinq fois, avec en conclusion un hurlement à faire dresser les cheveux sur la tête: «J’ai entendu!»


  Tandy avait, en un mot, un talent approchant du génie pour mettre les nerfs à vif.


  Cela établi, il n’est que justice de reconnaître qu’elle était une fillette adorée et d’ailleurs adorable. Ses parents prenaient fort au sérieux la tâche d’élever leurs enfants. Et les raisons qui (bien plus qu’un penchant naturel) poussaient Tandy à se montrer insupportable étaient bien connues d’eux. Et Tandy, avec ses longs cils, son petit corps souple, ses cheveux couleur de miel, les taches de rousseur qui éclaboussaient d’or son petit nez parfait, était une enfant affectueuse et ses parents l’aimaient et le lui montraient bien souvent.


  Ce qui n’affectait pas le moins du monde sa position d’enfant numéro deux, son dégoût pour ce rôle, ses appels au secours, son besoin exigeant d’amour, les frictions qui étaient une forme de guerre permanente.


  Il y avait des moments où elle s’entendait merveilleusement avec Robin, toutes différences d’âge abolies. Et, bien entendu, presque tout le monde pouvait s’accorder avec l’engageante Noëlle. Mais ces moments étaient bien plus ardemment désirés que fréquents. Lorsqu’ils se produisaient, ils étaient accueillis par les parents avec le soulagement que l’on devine. Cela nous remet en mémoire l’histoire de cette dame dont les enfants ne cessaient jamais de se battre. Un matin, silence inaccoutumé. «Que faites-vous, les enfants?» s’informe-t-elle, déjà inquiète. De la véranda, lui parvient une petite voix: «Nous brûlons les papiers qui entourent les lames de rasoir, avec des allumettes.» «C’est très bien, continuez,» répondit-elle, «mais surtout, ne vous battez pas…»


  En ces occasions, les enfants pouvaient donc pratiquement tout se permettre et les occupations de Tandy se déroulaient solitaires, à l’écart des grandes personnes.


  Pas au point, toutefois, d’en être complètement isolées.


  


  Sa solitude étant ainsi fort peuplée, elle aimait observer de l’extérieur ce qui se passait à l’intérieur, ou vice versa, mais en aucun cas n’acceptait de participer aux activités du groupe. Lorsque la population enfantine du voisinage se rassemblait sur la pelouse pour jouer à cache-cache, ou à la balle au pied, on voyait Tandy à quarante pas de là, accroupie près de l’allée et fort occupée à confectionner un pâté de terre qu’elle décorait de galets et de brindilles; à moins qu’elle n’ait entrepris une discussion animée avec sa poupée Luby (que Luby fût absente ou non), auquel cas elle murmurait, marmonnait avec des timbres de voix différents, en accompagnant le tout de mimiques et de révérences diverses. Tandy était douée d’une très belle élocution. Elle possédait cette qualité depuis toujours et ses intonations et son vocabulaire étaient bien trop évolués pour conserver encore un charme enfantin. Par moments, elle prononçait des phrases déconcertantes; c’est ainsi que son père l’entendit un jour s’exclamer, en s’adressant à un plant de pivoines: «Seriez-vous hypnotisées par hasard?» en imitant à merveille sa propre intonation. Il arrivait parfois que ces performances, en marge de l’activité des autres enfants, attirassent particulièrement l’attention. Elle possédait une habileté surprenante pour une enfant de cinq ans, étant de ces êtres qui, dès leur naissance, peuvent apparemment dessiner d’un seul jet une figure fermée, sans qu’il soit possible de déceler l’endroit où les lignes se joignent, ou peuvent entasser des cubes dont la structure paraît toujours logique et même fonctionnelle (par rapport, du moins, à la fantaisie du moment). Certain jour, elle organisa une curieuse galerie, avec, disons, six rangées parfaitement alignées de feuilles rouges d’érable japonais et de fleurs de jasmin roses, alternant sur la pelouse, devant lesquelles elle prit une posture sévère, murmurant des paroles indistinctes et braquant une baguette vers l’une ou l’autre de ces personnes fictives. À de tels moments, elle ne semblait absolument pas s’apercevoir de la présence d’une demi-douzaine d’enfants, attirés vers elle comme par un aimant, et qui observaient la scène avec des yeux ronds. Parfois elle répondait aux questions, parfois non. Il fallait certains jours recourir aux mesures extrêmes, comme de piétiner ses rangées de feuilles et de pétales, ainsi que le fit une fois Robin, avant d’apprendre (à ses dépens, dans le cas présent) qu’elle faisait la classe, que les feuilles étaient des garçons et les fleurs des filles, qu’elle allait dire à maman de jeter le jeu de construction de Robin à la boîte à ordures et bien d’autres choses encore– mais ces autres choses, nul n’en connut jamais la nature, car, pour lors, les cris de fureur de l’enfant n’étaient plus intelligibles.


  Le détecteur défectueux fut disposé près de la base et à l’intérieur de l’enveloppe métallique d’un tube amplificateur, dans le circuit télémétrique, au deuxième étage de la grande fusée. Le rôle de ce détecteur consistait à absorber les gaz résiduels qui se trouvaient dans le tube, afin d’obtenir un vide plus poussé. Ses défectuosités étaient constituées par des impuretés, mais à ce point infimes qu’elles ne causèrent aucun ennui avant la douzième heure du compte à rebours. À ce moment les gaz raréfiés commencèrent à s’ioniser et flop! à se décharger, pour s’ioniser encore et flop! se décharger de nouveau.


  Pour remplacer le tube, il fallait rétrograder de vingt-quatre heures et reprendre à nouveau le compte à rebours. Les douze heures supplémentaires permirent au brouillard de l’éternuement de sécher sur la surface d’or de la sphère; certains bacilles eurent le temps de mourir, d’autres s’enkystèrent, et une trace de virus submicroscopiques se transforma en une gelée à consistance de cuir, quasi cristalline.


  


  Tandy vivait dans une maison parmi les bois, lesquels, à leur tour, se trouvaient en plein milieu, ou presque, du village. Cet état de choses, fort agréable, était le résultat d’une tradition fermement ancrée chez trois pères, grands-pères et arrière-grands-pères voisins, en vertu de laquelle chacun avait rivalisé d’âpreté, soit pour s’emparer de la terre, soit pour la conserver. Les trois arpents sur lesquels était édifiée la maison de Tandy étaient entourés par au moins vingt arpents de bois et de marais appartenant à d’autres personnes; néanmoins, la maison n’était qu’à dix minutes de marche de la pelouse du village.


  Et un beau jour arriva le brownie. D’où venait-il? De la maison, du jardin, de la pelouse, du marais ou du bois? Difficile à dire.


  C’était un pantin bourré de son, dont l’aspect délavé était particulier aux jouets qui ont été abandonnés sous la pluie. Il avait environ vingt-cinq centimètres de haut. Son vêtement, ou sa peau (l’enveloppe extérieure était les deux à la fois), allait du caca d’oie au vert marbré. Son nom de «b r o w n i e» lui venait de son bonnet en pointe qui ressemblait à un chapeau de lutin1, mais le père affirma une fois que c’était sa tête elle-même qui était pointue. Les bras et les jambes étaient d’une seule pièce et sans articulations. Ils ressemblaient à des saucisses sur lesquelles des colonies de lichens auraient élu domicile. Des lambeaux de feutre jaune et rose lui tenaient lieu de mains. Ses pieds auraient pu servir de modèle à un dessinateur humoristique et ressemblaient plutôt à des sacs d’écus déformés par un trop long usage. Quant au visage… eh bien, c’était un visage. C’est tout. Des disques noirs figuraient les yeux, mais ils étaient tellement passés qu’on eût été bien en peine de dire s’ils étaient ouverts ou fermés. Un guillemet servait de nez, au-dessous duquel on discernait une ligne qui se relevait sur un coin pour former un sourire et s’abaissait sur l’autre pour former une moue– mais après tout c’était peut-être une tache.


  À la lumière de tout ce qui suivit, on pourrait croire que l’arrivée du pantin fut la découverte d’une journée, la révélation d’une heure, l’événement que représente un paquet que l’on défait. Mais il n’en fut rien.


  Il y avait des semaines, peut-être des mois, que le brownie traînait çà et là. Chacun l’avait vu, l’avait chassé de son chemin d’un coup de botte; il avait donné aux parents l’occasion de soupirer: «Il faudra se débarrasser un jour de tout ce bric-à-brac…» Robin, un jour, creusa une tombe pour un chat et, au moment de procéder à la cérémonie funèbre, fut incapable de retrouver le défunt, alors ce fut le brownie qu’il enterra. Une nuit, Noëlle l’avait emporté dans son lit, mais sa mère avait profité de son sommeil pour le jeter par la fenêtre. Il entrait dans la même catégorie que la voiture de poupée toute tordue mais pas complètement cassée, le petit moteur électrique auquel il manquait un balai, la girafe qui avait un urgent besoin d’une paire d’oreilles neuves. Et c’est ainsi que le brownie tissa sa trame incertaine dans la tapisserie des jours, en équilibre instable sur la limite qui séparait le monde des jouets de la boîte à ordures.


  À quel moment Tandy avait-elle commencé à s’intéresser au brownie? Impossible de le dire. D’ailleurs, sa passion pour le pantin était déjà totale, qu’on l’avait à peine remarquée. Tandy était… tenez, prenez par exemple la chenille. Un jour, à l’âge de quatre ans, elle découvrit une chenille. Elle la plaça dans une petite boîte de conserves; la baptisa du nom de Freddy, lui donna à boire et à manger et poussa même la sollicitude jusqu’à disposer sur elle une couverture de poupée pour la protéger du froid durant la nuit. Au cours de la seconde nuit, elle s’éveilla en pleurant, réclama Freddy à grands cris et n’eut de cesse qu’on ne lui eût apporté la boîte de conserves avec son petit pensionnaire à l’intérieur. Sa grand-mère, qui se trouvait présente à l’époque, déclara avec sagesse: «Cette enfant a besoin d’un animal familier!» et chacun de hocher la tête et d’émettre des suggestions. Le lendemain matin, Tandy déposa Freddy sur les dalles devant la maison, «pour lui permettre d’aller se promener». La chenille alla se promener. Pour toujours.


  Pendant une demi-journée, on marcha autour de Tandy sur la pointe des pieds, comme si l’enfant était pleine de fulminate de mercure et qu’elle eût déjeuné de dynamite.


  Non seulement, elle ne demanda pas de nouvelles de Freddy, mais elle n’en parla plus jamais. Elle trébucha sur la boîte de conserves, faillit tomber et l’écarta d’un coup de pied sans même lui accorder un regard. Après cela les préoccupations de Tandy devinrent imprévisibles. Elles pouvaient être une fraternité de sang, comme ses liens avec sa poupée Luby Cindy; elles pouvaient être des passions brèves comme ce fut le cas pour Freddy. Pour ce qui est du brownie… il y eut ce qu’on pourrait appeler un phénomène d’osmose, une pénétration insensible. Un beau jour, on s’aperçut que, depuis un temps indéterminé, l’intérêt de Tandy s’était peu à peu concentré sur le pantin, à la manière d’un satellite qui décrit une orbite autour d’une planète. Et lorsque ce satellite s’appelait Tandy, c’était le cosmos tout entier qui devait tourner avec lui, ou sinon être amené à rendre des comptes à Tandy.


  


  Parler d’orbite nous ramène au sujet de la Condition errante. Aucun autre terme ne peut nous satisfaire et même celui-ci manque de précision. C’était… de la matière; mais de la matière dans un tel maelström et à ce point imprégnée de tension que le terme Condition est encore moins impropre que Chose. Elle avait été créée à l’endroit où elle était utile à ses créateurs, et l’on peut dire qu’elle possédait une vie propre bien qu’elle n’en eût pas fait usage pendant plusieurs centaines de millions d’années. Par une coïncidence aussi improbable que l’existence du lecteur de la présente histoire ou d’un monde sur lequel la lire, la Condition errante se trouva voguer de compagnie dans l’espace avec la sphère à la surface d’or, maintenant devenue satellite artificiel. Elle entra en contact avec un emplacement de quatre microns sur huit, sur ladite sphère, le pénétra et se retrouva partie intégrante d’une matière organique– un virus séché et gelé et deux bactéries enkystées. Elle disséqua et utilisa ces dernières. Elle activa le premier, mais d’une manière si intense et si radicale que sa génitrice aminée n’aurait jamais pu le reconnaître. La Condition devint alors une Chose (sans toutefois perdre son caractère conditionnel), se scinda et se divisa. Et se divisa encore. Et la Chose s’arrêta là, car elle avait épuisé ses réserves d’une certaine substance d’un caractère trop technique pour qu’il soit besoin de la mentionner ici, mais aussi nécessaire que le nombre. Telle était la nature de cet organisme qu’une fois devenu vivant, il devait nécessairement croître, mais s’il ne pouvait croître, il devait cesser de se diviser, et s’il cessait de se diviser, il devait subir un cycle extrêmement compliqué s’étendant sur des millénaires avant de redevenir une simple Condition errante.


  Faute de pouvoir recommencer ce cycle, il était condamné à mourir.


  Par des procédés connus de lui seul, il se glissa par les interstices de l’or, établit ses quartiers dans la sphère, fureta de-ci de-là, testa et enfin s’arrêta.


  Il reporta ensuite son attention sur cette autre sphère, énorme celle-là, qui gravitait au-dessous de lui, et qui était la planète Terre.


  


  À un moment donné– la chose se passait au début du printemps, mais Tandy eût été bien en peine de préciser la date exacte– elle procura une demeure au brownie. Il s’agissait en fait d’un vieux panier en osier autrefois utilisé pour la pêche, découvert par elle derrière le garage. Il est une chose que l’on apprenait rapidement lorsqu’on fréquentait Tandy, c’est que les objets étaient ce qu’elle voulait qu’ils fussent. Si vous aviez votre opinion sur le sujet, elle la considérait comme nulle et non avenue. Il y avait d’ailleurs une certaine logique dans son attitude, car l’objet incriminé ne tardait pas à perdre sa personnalité originelle pour se plier à sa volonté.


  Elle l’installa contre le mur de derrière le garage, sur le sol bosselé qui séparait cette paroi du vieux mur de clôture, sous l’abri du hangar– car en prévision de l’arrivée d’un second véhicule que l’on espérait se payer un jour, on avait édifié un appentis sans maçonnerie. C’était un endroit agréable, à la fois couvert et en plein air. Elle planta une rangée de piquets devant le panier, sur lequel elle disposa une planche de contre-plaqué qu’elle avait découverte dans les rebuts. L’ensemble constituait un modèle réduit de l’appentis, mais petit à petit elle y ajouta des murs. Ceux-ci furent faits au début avec du carton. Le panier était la chambre à coucher et le reste, la salle de séjour.


  À Pâques, elle conserva soigneusement le petit panier contenant les œufs traditionnels et ce fut le lit. Chaque matin elle faisait lever le brownie et le couchait chaque soir. En fin de semaine, il faisait la sieste.


  Elle le nourrissait.


  Elle possédait une petite table– non pas une boîte à fromage approximativement aménagée, mais une table véritable– à la mesure du pantin. Sur la table, des coquillages en guise d’assiettes, et pour verre, une cupule de gland. Un flacon pharmaceutique jouait le rôle de vase à fleurs qui demeura toujours garni dès le printemps. Mais elle n’avait pas attendu ce moment pour gaver le brownie de glaces à la neige, de flocons d’avoine à la sciure de bois, de beefsteaks de champignons et de pain en bois. Elle lui parlait constamment et parfois avec sévérité. Et, de la manière discrète qui était la sienne, elle passait tout son temps libre en sa compagnie.


  Nul ne remarqua particulièrement son manège en mars et durant une bonne partie d’avril, si ce n’est pour se féliciter de sa sagesse. Une minute passée en tête-à-tête avec le brownie, c’était une minute sans gémissements, jérémiades, sanglots, hurlements ou appels au secours. Il y avait, bien entendu, des instants qu’il fallait passer loin du brownie. C’était en grande partie à l’école qu’elles s’écoulaient.


  


  L’école, c’était, naturellement, le jardin d’enfants, où Tandy passait un temps qu’elle estimait d’une longueur exagérée. Le jardin d’enfants retenait ses pensionnaires de neuf heures à trois heures de l’après-midi, et malgré la sieste qui succédait au déjeuner, beaucoup de parents pensaient que l’épreuve était trop longue pour des bambins de cinq ans. C’était peut-être l’opinion de l’institutrice. C’était en toute certitude celle de Tandy. Son premier bulletin ne fut pas tellement satisfaisant. Le second le fut encore moins. Ni l’un ni l’autre n’étaient suffisamment mauvais pour causer de l’inquiétude. Mais les parents furent choqués que les notes fussent si mauvaises dans certains compartiments précis. En regard de Parle clairement et distinctement, la maîtresse avait inscrit «à peine»; et en face de Distingue sa droite de sa gauche: «rarement». Les parents se regardèrent avec stupéfaction; le père s’écria: «Ce n’est pas possible!» et la mère: «Il ne s’agit sûrement pas de Tandy. Elle a dû se tromper de bulletin!»


  Ce n’était pas le cas, comme le découvrit la mère au cours d’une visite à la maîtresse.


  Elle entra dans l’école comme une lionne, pour en sortir contrite et pleine de reconnaissance pour la magnanimité de la maîtresse. Pour la seconde fois (Robin lui avait fait éprouver semblable mésaventure sur un autre sujet), elle avait appris à ses dépens– avec un sourire amusé peut-être, mais aussi de l’amertume– à quel point on connaît peu ses propres enfants. Car, avec documents à l’appui et une précision qui ne laissait aucune place au doute, la maîtresse avait fait la description d’une Tandy que l’on n’avait jamais vue à la maison– une Tandy rebelle, têtue, paresseuse, désobéissante, et, chose incroyable entre toutes, s’exprimant constamment en un langage infantile; l’aptitude de la maîtresse à discerner ce qui se cachait sous la surface, sa certitude que l’enfant n’était pas en réalité aussi mauvaise qu’elle le paraissait, n’améliorait en rien la situation, car il devint manifeste que c’était de propos délibéré que Tandy confondait sa droite avec sa gauche ou s’exprimait comme un bébé, et que si elle s’abstenait de se moucher ou de se laver les mains, ce n’était pas manque de mémoire mais parce qu’elle suivait sans faiblir la ligne de conduite qu’elle s’était tracée.


  Ce qu’il y avait de plus remarquable dans son cas, c’est qu’elle ne se laissait jamais entraîner à des excès justifiant une punition. Jamais elle n’avait été condamnée au piquet. Elle savait s’arrêter juste à la limite de la délinquance. Elle était les pieds qui traînent, la dissipation supportable, la mauvaise volonté qui demeure en deçà du point critique.


  Les parents attristés tinrent entre eux des conciliabules auxquels Tandy fut conviée par la suite et n’obtinrent pour toute réponse à leurs «Pourquoi?» que des «J’ai simplement…» accompagnés d’exaspérants haussements d’épaules, d’yeux levés vers le ciel et de tapotements des mains sur les jambes, en une répétition exacte des gestes familiers de la mère, ce qui, on l’avouera, était d’autant plus irritant.


  Tant et si bien que le père, qui sentait enfin la moutarde lui monter au nez, avait braqué un index interminable sur Tandy en déclarant: «Eh bien, puisqu’il en est ainsi, plus de brownie.»


  


  L’analogie de la catastrophe du Sahara se rapporte à l’accident survenu à un bombardier B-17 dans le désert. Contrairement à d’autres tragédies du même genre, celui-ci finit bien et voici pourquoi: l’équipage ne tenta pas de traverser le désert en groupe mais se contenta d’envoyer un homme chercher du secours. Le fait significatif, c’est qu’il emporta non seulement une boussole, mais encore la presque totalité de la réserve d’eau. Ses compagnons fixèrent les rations à trois cuillerées à bouche quotidiennes et demeurèrent dans une immobilité quasi complète, enfouis dans le sable à l’ombre du fuselage. Il en fut de même pour l’organisme qui avait pris place sur le satellite doré. L’un de ses composants reçut mission de s’écouler patiemment jusqu’à l’extrémité d’une des antennes; puis, par des procédés connus de lui seul– comme nous l’avons déjà dit en effet, il était pourvu de tensions internes soigneusement entremêlées– il tendit l’antenne en arc, la relâcha et projeta dans le vide, dans la direction opposée au mouvement orbital, cet infinitésimal grain de substance. Ce dernier suivit le satellite pendant longtemps tout en s’écartant progressivement de sa route et finit par se perdre dans l’immensité scintillante. Mais il n’emportait qu’une fraction de la substance organique mise à la disposition de l’ensemble. Trois autres parties demeuraient en léthargie, attendant, dans une immobilité totale, la vie ou la mort. Le quatrième retomba sur la Terre et cette chute dura un temps qu’il ne nous est pas permis d’apprécier faute de données suffisantes…


  


  Il y a deux théories pour l’éducation des enfants: l’une qui consiste à donner (claques ou bonbons, suivant le cas), l’autre à reprendre. Le père penchait nettement pour cette dernière, lorsqu’il était irrité. Dans les cas extrêmes, un enfant peut apprendre à ne jamais manifester de préférence pour une chose plutôt qu’une autre, afin de ne pas fournir des verges à l’adversaire pour le fouetter. Mais les choses n’en étaient pas là. Principalement à cause du caractère de la mère, qui méprisait de tels procédés et dont les réactions étaient très rapides. En voyant le visage consterné de Tandy à l’énoncé du verdict: «Plus de brownie!» elle avait ajouté: «…Si tu continues à faire la méchante.» Et dédaignant la protestation rageuse du père elle avait poursuivi: «Maintenant, va en parler avec le brownie.»


  Tandy obéit, laissant ses parents se donner mutuellement des conseils sur la meilleure façon d’éduquer les enfants, et eut une longue conversation avec le pantin; ce fut peut-être là le véritable commencement de tout.


  Car elle avait beaucoup travaillé pour ce brownie. Maintenant, pour la première fois, elle lui donnait clairement à entendre qu’il y avait des choses à faire pour elle.


  Si la situation changea à l’école, ce ne fut pas tout de suite apparent à la maison. Rien ne changeait à la maison. C’est-à-dire que le temps passé auprès du brownie était autant de gagné sur celui réservé aux jérémiades, aux trépignements et aux batailles homériques avec Noëlle et Robin.


  Un matin, la mère avait mis du linge à sécher et, se trouvant face au garage, trouva l’occasion opportune pour voir où en était l’installation du brownie. Il y avait quelques semaines qu’elle ne lui avait pas rendu visite. Elle se souvenait vaguement que les murs de carton avaient été remplacés, et elle savait que le petit vase était alors garni de violettes, de primevères et de boutons d’or. Elle se souvenait aussi d’un jour où elle avait retourné son nécessaire à coudre et le tiroir fourre-tout de la cuisine, remis de l’ordre partout et fait cadeau d’un assortiment de chiffons et de brimborions à Tandy pour son brownie. Il avait été un temps où l’enfant se serait précipitée sur un pareil trésor avec un strident cri de joie, se serait battue férocement avec ses frère et sœur pour la possession du moindre bout de ruban, d’un vieux bouchon, d’une vieille tétine à poupée, avant de les éparpiller au cours des deux heures suivantes à travers la maison et la cour. Mais cette fois, elle avait étalé tout le paquet sur la table de la salle de séjour et, en quelques rapides allées et venues de ses petites mains prestes, elle avait sélectionné le manche d’un casse-noisette brisé, l’anse d’un pot en porcelaine, un petit écheveau de fil de laine et nylon bleu pâle et une vieille poignée de porte en bronze. «Voilà de quoi il a besoin,» avait-elle dit. «C’est tout?» avait demandé la mère étonnée. Et Tandy avait répliqué, en imitant à s’y méprendre l’intonation de son père: «Qu’est-ce que pourrait faire un brownie de tout ce bric-à-brac?» Ce n’est pas tant la modestie de ses besoins qui avait surpris la mère. C’était la certitude absolument dépourvue d’hésitation avec laquelle elle avait fait son choix.


  C’est en pensant à cet épisode que la mère contourna le garage et aperçut la maison du brownie.


  


  Le vieux panier à pêche constituait toujours la chambre, mais le reste de la structure avait été considérablement modifiée. Le carton des murs avait été remplacé par du bois– des bouts de planchettes qui se trouvaient dans le cellier– et puisque nul travail de charpente n’avait été exécuté pour ou par Tandy, elle en conclut que le sol rocailleux avait été laborieusement et soigneusement creusé à des profondeurs variables pour obtenir un alignement régulier des petites planchettes. Sur un côté, deux fenêtres carrées avaient été découpées et recouvertes de cellophane en guise de vitres; de l’autre côté, se trouvait une ouverture plus large en forme de baie. Le toit, toujours constitué par une feuille de contre-plaqué trouvée au rebut, avait été recouvert d’une couche de terre sur laquelle on avait déposé de la mousse vivante qui formait un tapis brillant et duveté.


  La mère s’agenouilla pour regarder l’intérieur. Le sol de la petite maison était couvert d’une poudre d’une blancheur aveuglante. Elle en prit une pincée, la renifla, la goûta sans parvenir à l’identifier; elle interrogerait Tandy plus tard. La table était recouverte d’une nappe qui avait autrefois fait partie d’un chiffon à dépoussiérer, provenant lui-même d’une vieille robe de la mère; elle était d’une propreté irréprochable– et semblait même avoir été repassée. Elle était disposée de telle manière que les bords effilochés se trouvaient à l’abri des regards. Sur la table, on voyait le flacon pharmaceutique garni d’eau claire jusqu’à moitié, dans lequel était plantée une fleur unique. L’effet était simple, de bon goût, un peu dans le style japonais. Un peu plus loin se trouvait la chambre à coucher panier-de-pêche, avec une commode ovale (en dépit de la toile nette qui le recouvrait, elle reconnut les lignes d’une boîte de maquereaux au vin blanc renversée) que surmontait le petit miroir qui se trouvait primitivement dans le calepin de Tandy. Devant le meuble, se trouvait une jolie petite chaise ronde faite d’un morceau de carton collé sur une grande bobine de fil vide, couverte également d’un morceau de tissu semblable à celui qui ornait la commode. Dans le lit, se trouvait le brownie.


  La mère dut se coucher presque à plat-ventre pour distinguer ce qui couvrait l’oreiller et qui était si blanc et d’une texture si fine. Une matière de luxe, en effet: des pétales de cornouiller. Le pantin était recouvert d’une courtepointe (elle ne pouvait se résoudre à l’appeler un vieux dessous de pot) et il dormait.


  Elle eut un rire intérieur. Comment ces yeux ronds et peints auraient-ils pu paraître ouverts ou fermés?… Elle regarda de nouveau et crut les voir ouverts. Elle faillit dire: «Excusez-moi!» et rougit effectivement pour avoir troublé son sommeil. Elle recula en secouant la tête lentement et se remit debout.


  Entre elle et le vieux mur de clôture, se trouvait habituellement un tapis de mauvaises herbes. Il ne fallait pas chercher à faire un jardin ou une pelouse sur ce sol rocailleux. Pour obtenir la pelouse sur le devant de la maison, il avait fallu faire venir de la terre de l’extérieur. Et pourtant…


  Pourtant le petit terrain était maintenant planté: une rangée de soucis entre la maison du brownie et l’ex-étendue de mauvaises herbes. Et de là jusqu’au mur de clôture, une plante vert foncé, basse, arachnéenne, en rangées. Elle ne la reconnut pas et pensa qu’il devait s’agir d’une mauvaise herbe.


  Médusée, elle rentra à la maison.


  


  Des incidents eurent lieu à l’école ce jour-là; Robin rentra à la maison, sanglant et triomphant.


  La mère avait bien l’intention de parler du brownie, mais il s’écoula un certain temps avant que s’en présente l’occasion. Il apparut qu’un «grand» avait entonné le chant: «Je vois les dessous de Tandy»; Robin l’avait boxé et s’était fait copieusement rosser pour sa peine. Le surveillant s’était interposé et, bien que battu, Robin était rentré chez lui resplendissant d’orgueil, accompagné d’une Tandy béate d’admiration.


  La mère partageait les deux sentiments. C’était la première fois que Robin avait affronté les coups pour défendre sa sœur. Après un interrogatoire, un contre-interrogatoire et le démêlage de l’écheveau embrouillé qui est toujours nécessaire pour tirer d’un enfant un récit cohérent, ainsi qu’une conversation téléphonique embarrassée avec les parents de la partie adverse, elle se retrouva seule, non pas avec Tandy, mais avec Robin. Tandy s’était échappée pour retrouver le sujet de ses préoccupations derrière le garage.


  —«Robin, je n’aime pas les pugilats, mais je dois te féliciter pour la façon dont tu as pris la défense de ta sœur.»


  —«Oh! c’était normal,» dit Robin, sans remarquer comment la mère de celle qu’il appelait habituellement une rapporteuse, une râleuse, une pleurnicheuse… comment la mère de cette petite peste se laissa, bouche bée, tomber sur une chaise.


  Elle y était toujours, essayant de recouvrer ses forces, alors que Robin pédalait déjà à toutes jambes sur sa bicyclette, lorsque Tandy entra. Elle vacillait sous un chargement de linge propre. La mère bondit pour l’aider à ouvrir la porte puis elle dut de nouveau se rasseoir. «Tandy!» s’écria-t-elle.


  —«Tout était sec, maman, alors j’ai pensé qu’il valait mieux rentrer le linge.»


  —«C’est vrai,» dit la mère faiblement.


  —«Maman…»


  Elle se préparait à demander quelque chose. Même s’il s’agissait d’un diadème de brillants, elle le lui procurerait, dût-elle pour cela commettre un assassinat. «Oui, ma chérie.»


  —«Maman, voudrais-tu m’apprendra à mettre la table? Je pourrais le faire tous les jours pendant que tu prépares le dîner.»


  C’est ainsi que, pour l’instant, la mère oublia de lui poser des questions à propos du brownie.


  


  La mère pensa maintes fois au brownie, mais elle retourna rarement voir la petite maison, à cause, peut-être, du ridicule embarras qu’elle avait éprouvé en surprenant le pantin dans son lit. Mais un après-midi, se remémorant la netteté de la petite table, de la chaise, de la commode et du miroir, ainsi que du parquet éblouissant (quelle était cette poudre, après tout?), il lui vint à l’esprit que les trois ans de Noëlle trouveraient cette installation irrésistible. Elle frissonna à l’idée de l’enfant rampant avec ravissement dans le petit édifice, labourant le sol blanc, s’appuyant trop lourdement sur la table-boîte-de-fromage, saccageant le toit de mousse.


  —«Noëlle…»


  —«…?»


  —«Noëlle, il faudra faire très attention à la maison de Tandy, n’est-ce pas? Tu ne voudrais pas aller y jouer sans qu’elle t’y invite?»


  Noëlle secoua gravement son casque de courtes boucles. «Je n’ai pas le droit!»


  La mère inclina sa tête de côté et considéra l’enfant. Il y avait un certain nombre de choses que Noëlle n’avait pas le droit de faire, mais qu’elle faisait néanmoins… «Mais tu me promets de ne pas y aller seule?»


  —«Ce n’est pas permis,» dit Noëlle avec une grande emphase, et en même temps la mère pensa: (a) qu’elle appréciait la méthode de Tandy si elle donnait de tels résultats; (b) que cela ne l’empêcherait pas de tenir néanmoins l’enfant à l’œil.


  Dix jours plus tard, elle eut la preuve qu’il n’était pas nécessaire de monter la garde devant la maison du brownie. C’était un samedi. Le père était à la maison, Robin se promenait quelque part à bicyclette, et Tandy, heureuse comme une reine, travaillait derrière le garage. Le père, qui se trouvait sur le devant de la maison, demanda: «Sais-tu où est passé le cultivateur à main?»


  La mémoire photographique de la mère le vit près d’une rangée de plantes vertes. «Noëlle, ma chérie, cours derrière le garage et ramène le cultivateur à papa. Tandy te montrera.»


  —«Oh! non, maman, s’il te plaît!»


  —«Noëlle!»


  —«J’ai pas le droit!» Et d’une manière très inattendue, car c’était une enfant gaie, Noëlle se mit à pleurer.


  Le premier mouvement de la mère fut de manifester de l’autorité, le second de ressentir une grande sympathie pour la petite fille.


  —«Oh!… Noëlle…»


  —«Je vais me cacher!» cria Noëlle en imitant avec beaucoup de fidélité le hurlement suraigu de Tandy; et en effet, elle partit se cacher, sans grand succès d’ailleurs (la mère savait parfaitement qu’elle se trouvait dans le chiffonnier bleu). Apparemment, l’interdiction était suffisamment puissante pour qu’elle se sentît la force de défier les grandes personnes. Poussant un soupir, la mère se dirigea vers la porte de derrière. «Tandy!»


  —«Oui, maman!»


  —«Apporte à papa le cultivateur à main, il en a besoin.»


  —«Celui qui a des poignées pour les doigts?»


  —«C’est cela, ma chérie!» Elle observa Tandy, en robe jaune, qui apparaissait derrière le garage et se dirigeait vers la pelouse. Elle attendit de la voir réapparaître et la fit venir auprès d’elle.


  «Tu as dû être très méchante pour Noëlle en lui défendant de jouer avec le brownie. Elle n’ose plus remettre les pieds aux environs du garage.»


  —«Non, maman, je n’ai pas été méchante!»


  —«Tandy!» (Un nom seul, prononcé d’une manière explosive, était la réprimande favorite de la mère.)


  


  Pour la première fois depuis bien des semaines, le visage de Tandy se contracta, ses yeux devinrent brillants, sa bouche se mit à trembler. «Je t’assure… je t’assure…»


  Mue par une impulsion subite, la mère prit Tandy par le poignet. «Ne pleure pas, chérie. Viens me montrer ce que tu fais.»


  L’enfant se rasséréna immédiatement et elles se rendirent derrière le garage, Tandy ouvrant la marche. La mère se préparait à lui faire des compliments comme il est d’usage en pareil cas, multipliés par l’étonnement causé par ce qu’elle avait déjà vu; mais elle ne se doutait pas de ce qui l’attendait.


  L’un des murs de la petite maison avait été enlevé, les petites planchettes déterrées et jetées de côté. Le toit était toujours soutenu par l’autre côté et le sommet du panier à pêche. Une pile de pierres plates se trouvait à proximité, ainsi qu’un petit sac de ciment tout préparé. Une boîte à graines servait de mortier miniature et une cuiller à crêpes hors d’usage faisait office de truelle.


  Tandy avait entrepris de remplacer tranquillement le mur de bois par de la maçonnerie.


  —«Tandy, ma parole… qui t’a appris à faire cela?»


  —«J’ai demandé à Mr.Holmes-le-prof-de-gym.» (Tous les maîtres de Tandy avaient des noms composés de ce genre.)


  —«Mais, mais… où as-tu trouvé le ciment?»


  —«Je l’ai acheté, j’ai économisé sur l’argent que tu me donnes pour acheter des glaces et des bonbons. J’ai bien fait, n’est-ce pas? Je ne suis pas allée dans la rue. C’est Robin qui est allé le chercher à bicyclette.» Elle puisa de l’eau dans un petit seau et commença de malaxer le ciment.


  —«Robin ne m’en a jamais rien dit,» poursuivit la mère faiblement.


  —«Je suppose que tu ne lui as pas demandé, maman.»


  —«En effet.» La mère se passa la langue sur les lèvres. «Qu’est-ce qui t’a donné l’idée de faire une pareille chose?»


  —«Je n’ai pas eu l’idée, je l’ai fait, c’est tout!» Elle prit un peu de ciment et l’étendit sur le sommet du mur en construction. «Tu ne voudrais tout de même pas qu’un brownie continue à vivre dans une maison de bois, n’est-ce pas?» demanda-t-elle avec une intonation de grand-mère.


  —«Non… En effet… Tandy, j’ai vu la commode et la petite chaise et la nappe. Ils sont adorables. Quelqu’un a-t-il repassé la nappe pour toi?»


  —«Oh! je l’ai repassée moi-même,» dit Tandy. «Tu la laves, tu la rinces et tu la colles sur une vitre, et quand elle est sèche, elle est repassée.»


  —«En quoi est fait ce joli plancher?»


  Tandy choisit une pierre, puis la plaça soigneusement sur le mur. «C’est du borax,» dit-elle.


  —«Et tu l’as également acheté avec ton argent de poche?»


  —«Bien sûr. Les brownies aiment le borax et les petits morceaux de racine et aussi ces plantes que tu vois là.» Elle indiqua la rangée de plantes vert foncé.


  —«Qu’est-ce que c’est?»


  —«La ferme du brownie.»


  —«Je parle de la plante.»


  —«Je ne connais pas son vrai nom. Je les ai trouvées dans les bois, tout un parterre. Je les appelle des épinards de brownie. Tiens, regarde les cosses. Ça correspond à des bonbons pour les brownies.»


  Elle montrait un tas de racines, provenant d’un légume quelconque que la mère n’identifiait pas, car les feuilles avaient disparu; mais les radicelles étaient munies de grappes caractéristiques des nodules d’azote.


  —«Tandy, comment diable se fait-il que tu connaisses tant de choses sur les brownies?»


  Tandy lui jeta un regard espiègle. «De la même façon que tu connais des choses sur les petites filles!»


  La mère se mit à rire. «Oui, mais moi, j’ai eu des petites filles!»


  Tandy se contenta de hocher la tête. «Mm-hm.»


  La mère rit de nouveau.


  Lorsqu’elle partit, Tandy disposait une bouteille à whisky pleine d’eau à l’intérieur du mur qu’elle construisait, en se donnant un mal infini pour lui donner l’inclinaison voulue.


  Cependant la mère ne riait pas lorsqu’un peu plus tard elle en parla à son mari. Comme il est de règle en pareil cas, tous ces événements s’étaient déroulés de façon invisible pour lui, car ils se produisaient surtout pendant son absence journalière. Il écoutait, le front creusé de plis pensifs, et lorsque les enfants furent agglutinés autour du poste de télévision, ils sortirent pour examiner la maison du brownie. Tout ce qu’il dit, tout ce qu’il put trouver à dire et répéta à satiété, fut: «Eh bien, ça alors!»


  En quittant les lieux, il détacha un fragment de la plante vert foncé et la glissa dans sa poche.


  —«Et elle met la table tous les soirs,» souffla la mère.


  


  Lorsqu’elle eut terminé la maison de maçonnerie (même le toit était en pierres, disposées sur le contre-plaqué duquel elle avait retiré la mousse), Tandy parut abandonner complètement le brownie et sa demeure. Elle revint à l’une de ses anciennes passions, le modelage de la glaise, et passa son temps à travailler studieusement.
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  Mais il ne s’agissait ni de canards ni d’éléphants. Elle modelait des tablettes rectangulaires dans lesquelles elle gravait profondément. Quelques-unes des entailles qu’elle creusait étaient plus enfoncées que les autres. Il y en avait de droites et de courbes mais elles étaient toutes taillées à angle aigu avec son couteau à modeler, si bien que certaines portions se trouvaient en surplomb. «On dirait un Mondrian en trois dimensions,» dit le père une nuit que les enfants étaient endormis. Il travaillait dans un musée, connaissait beaucoup de choses et avait accès à un bien plus grand nombre encore. Cette plante, par exemple. «C’est une vesce appelée stralagus,» déclara-t-il à sa femme. «Je savais que j’avais déjà lu quelque chose à son propos et c’est pourquoi j’ai consulté le livre de nouveau. C’est un légume des plus ordinaires, sauf qu’il fait montre d’un appétit fantastique pour le sélénium. Au point que l’on a proposé d’extraire le sélénium– cette substance sensible à la lumière dont on se sert dans les tubes électroniques, les cellules photo-électriques et le reste– en semant de cette vesce dans les endroits où le sol en détient. Une fois à maturité, on récolterait la plante pour la brûler et recueillir le sélénium dans ses cendres. Mais là n’est pas la question: qu’est-ce qui a bien pu pousser cette petite bonne femme à ramasser ces vesces et à les planter?»


  —«Les brownies les aiment,» répondit la mère en souriant.


  C’est précisément le lendemain matin que Tandy ne parut pas au petit déjeuner.


  Son absence ne provoqua que peu de perturbation; sa mère savait où la trouver. L’enfant s’affairait à empiler des brassées de vesces et de racines bulbeuses dans un trou pratiqué dans le terrain solide devant la maison du brownie. Le pantin lui-même était assis, adossé au garage, les yeux tournés vers l’enfant que ses yeux ni ouverts ni fermés semblaient regarder. «Excuse-moi, maman,» dit Tandy l’air joyeux, «je ne suis pas en retard pour l’école, n’est-ce pas?»


  —«Non, ma chérie, mais ton petit déjeuner est prêt. Mais que diable fais-tu à ta maison de brownie?»


  —«Ce n’est plus une maison.» Du ton que l’on prend pour expliquer une vérité d’évidence. «C’est une usine.» Elle plongea les deux mains dans le trou et appuya de toutes ses forces. Apparemment la maison était pleine de vesces et de racines. Elle enduisit l’ouverture de ciment.


  —«Viens, chérie.»


  —«Ce sera tout de suite fini, maman.» Elle saisit une pierre plate et la plaça dans l’ouverture qui avait dû être préparée en conséquence, car la pierre s’ajustait à la perfection. Une dernière application de ciment et elle se releva, souriante. «Tu m’excuseras, maman, mais c’est aujourd’hui que je devais faire cette opération.»
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  —«Pour le brownie?»


  —«Pour le brownie!» Elles rentrèrent à la maison.


  


  À Hawaï, un spécialiste qui aurait dû posséder un grade plus élevé, mais qui n’était que sergent à la station de repérage de missiles, poussa un grognement et quitta l’écran à haute définition, «Je l’ai perdu.» Il tira vers lui une tablette, consulta la pendule et se mit à écrire sur le livre de bord.


  Nul ne vit la faible et rapide traînée qui annonçait la mort du satellite. Mais si un observateur avait pu assister à la scène– sur place avec un dispositif stroboscopique à grande vitesse– il aurait recueilli quelques images remarquables.


  Au moment où la sphère aurifiée succombait à la chaleur due à la friction de l’atmosphère, ses composants devenus malléables furent utilisés. Le sélénium provenant des cellules solaires, l’azote de l’intérieur pressurisé, les borosilicates arrachés aux pièces réfractaires, furent glanés et reconformés. Pendant un bref instant, il exista une sorte de grille, un enchevêtrement de barres d’alliage en fusion, entourant un espace vide composé d’une non-substance d’un bleu éclatant, animée de pulsations.


  Tout élément placé dans cette zone centrale cesserait immédiatement d’exister– en n’étant pas détruit dans le sens courant du terme, mais complètement éliminé. Et les lois de l’univers étant ce qu’elles sont, une matière éliminée de la sorte doit nécessairement réapparaître ailleurs. Précisément où, cela dépend des circonstances.


  


  Ce matin-là, la mère mettait du linge à sécher lorsqu’un éclair de lumière attira son attention. Elle déposa son panier à terre et se dirigea vers l’arrière du garage.


  Le brownie était adossé au mur du garage, regardant d’un air renfrogné les débris éparpillés de sa «ferme». Le soleil du matin, chaud et brillant par cette journée claire et sèche, fit passer dans une trouée de feuillage un rayon qui vint se poser sur la bouteille à whisky, disposée moitié à l’intérieur, moitié à l’extérieur de la maçonnerie de la petite maison. Les couleurs, jugea la mère en regardant à travers ses cils pour en atténuer l’éclat, étaient fort belles et très brillantes– orange et blanc– et la bouteille semblait elle-même illuminée.


  Ou était-ce plutôt l’intérieur de la petite maison?


  Il y eut un sifflement soudain et violent. La bouteille pleine d’eau fit sauter son bouchon et jeta une goutte d’eau dans l’intérieur de la petite structure de maçonnerie. Un nuage de vapeur monta dans l’air et disparut, et la mère fit un pas en arrière pour échapper à la soudaine vague de chaleur. Terrifiée, elle pensa à la bouche d’incendie, à l’extincteur… le garage, tous ces arbres, la maison… puis elle s’aperçut que le côté de la maison du brownie qui touchait au garage de bois était également fait de maçonnerie. Le foyer se trouvait donc localisé.


  La chaleur sembla s’atténuer un peu. Puis la bouteille de verre oscilla, se déforma, s’affaissa et tomba à l’intérieur. De nouveau un souffle brûlant s’échappa à l’extérieur et s’estompa.


  Elle se rapprocha et jeta un regard dans l’embrasure laissée libre par la disparition de la bouteille. Elle distinguait clairement, sur le sol de la chambre de pierre, les plaques d’argile que Tandy avait modelées, avec leurs curieux dessins géométriques profondément gravés. Mais ceux-ci semblaient comblés par un liquide frémissant qui, sous ses yeux, passa du jaune à l’argent et se ternit enfin pour adopter une nuance crayeuse d’étain. Les lignes et les fossés minuscules remplis de ce quasi-métal constituaient un faisceau enchevêtré, pareil à un cadre irrégulier autour d’une ouverture au centre de la plaque. Et cet orifice central tourna bientôt au bleu puis au pourpre, et fut ensuite animé de pulsations qu’elle eût été incapable de décrire. Elle fut contrainte de détourner les yeux. Ce mouvement eut pour effet de rompre le charme qui avait chassé la peur. Elle s’enfuit vers la maison, décrocha le téléphone, obtint la communication avec son mari. «Vite!» dit-elle. Elle dut s’arrêter pour reprendre haleine, ce qui le remplit d’inquiétude. «Rentre à la maison!»


  Elle n’en put dire davantage. Elle raccrocha et se laissa tomber sur le divan. L’arrivée de Noëlle qui trottina dans l’arrière-cour et se dirigea droit sur le garage passa inaperçue. L’enfant demeura quelques instants immobile, une sucette rouge dans la bouche, ses menottes roses derrière son dos, regardant les flammèches qui léchaient les pierres, puis elle contourna soigneusement la maisonnette et s’accroupit pour regarder à l’intérieur. D’un geste ferme et prudent, remarquable pour une fillette de trois ans, elle tâta les scories fondues de la pointe de sa sucette.


  —«Oh! non, non!» dit la mère un peu plus tard, derrière le garage, tandis que le père attaquait furieusement la petite maison à coups de barre de fer. «Tandy va… elle pourrait… elle s’est donné tant de mal…»


  —«Je m’en moque, je m’en moque,» gronda-t-il sans arrêter son œuvre de démolition. «Dis-lui que le feu a pris, comme si on avait joué avec des allumettes. D’ailleurs, nous ne la punirons pas.»


  —«C’est vrai?» dit-elle misérablement en regardant les ruines.


  —«Et cette poupée du diable!» dit-il. Il saisit le pantin et le jeta au milieu des pierres rougies. Il s’enflamma aisément. Les yeux ternes furent les derniers à disparaître. Cette fois, la mère était sûre qu’ils étaient restés ouverts tout le temps.


  «Dis-lui simplement qu’un incendie a failli se déclarer,» grommela le père.


  …Et le même jour, Tandy rapporta à la maison un bulletin parfait avec un billet:


  


  C’est en vérité le premier bulletin parfait que j’aie jamais rédigé au cours de mes vingt-huit ans de carrière. Le changement qui s’est produit en Tandy dépasse tout ce que j’ai vu jusqu’à présent. C’est une petite personne absolument remarquable, et je crois pouvoir dire qu’elle l’a toujours été; sa conduite précédente était peut-être une protestation contre quelque chose qu’elle a maintenant accepté. Je ne pourrai jamais vous exprimer toute ma reconnaissance pour ce petit entretien dont vous avez pris l’initiative, et mon admiration pour la façon dont vous avez su prendre votre fille. Vous prétendrez peut-être que je n’ai pas été étrangère à ce résultat; je me permets de décliner d’avance ce compliment. Je n’ai rien fait de spécial, rien qui sorte de la routine quotidienne. C’est vous qui avez suscité le plus charmant des miracles.


  


  Le billet signé par la maîtresse les laissa pantois. Puis la mère embrassa Tandy et s’exclama: «Oh! ma chérie, qui donc t’a fait subir un traitement magique?»


  Il s’agissait peut-être d’une exclamation. Tandy la prit pour une question et répondit du tac au tac: «Le brownie.»


  Suivit un lourd silence, et alors la mère prit la petite fille par la main. «Il faut que tu saches quelque chose.» Et s’adressant au père sans douceur: «Viens aussi!»


  Ils se rendirent derrière le garage et la mère tenait les épaules de son enfant avec des mains pleines de tendresse. «Le feu a pris dans ta maison, ma chérie. Elle a complètement brûlé. Et le brownie aussi.»


  Le père observait le visage de Tandy qui n’avait pas changé à la vue du désastre (s’agissait-il de ces yeux qui ne voient pas, qui sous l’effet d’une émotion trop grande demeurent incrédules?) et soudain il dit d’une voix rauque: «C’est un accident!»


  —«Non, ce n’est pas un accident,» dit Tandy. Elle se tourna vers son père et sa mère, mais tous deux baissaient la tête. «Et d’ailleurs, il n’est pas brûlé. Il ne se trouvait pas dans le feu!»


  —«Hélas!» dit le père, mais elle ignora sa réponse.


  —«En tout cas, je suis navrée pour ta jolie petite maison,» dit la mère.


  Tandy eut une moue rapide des lèvres. «Ce n’était pas une maison, c’était une usine. Je te l’avais dit,» répondit-elle. «Et maintenant d’ailleurs elle ne sert plus à rien.»


  —«Il faut que tu comprennes,» répéta avec entêtement le père. «Le brownie a vraiment brûlé!»


  —«Tu te souviens, tu l’avais laissé adossé contre le mur,» dit la mère.


  —«Oh!» dit Tandy. «Ça, ce n’était pas un brownie! On ne peut pas voir un brownie. J’ai toujours le brownie. Vous ne le savez donc pas? Vous n’avez pas vu mon bulletin d’école?»


  —«Comment veux-tu que…» La mère ne put achever.


  —«C’est facile. Chaque fois que je dois faire quelque chose, je réfléchis: faut-il que je le fasse ou non, et si oui, comment le faire? Lorsque j’ai trouvé la bonne façon, quelque chose à l’intérieur de moi fait touououou…itt!» (elle produisit un son électronique surprenant, la première syllabe montant vers l’aigu en glissando et la seconde, plate, sans musicalité, comme un son pur) «et je sais que c’est ainsi que je dois faire. C’est facile. C’est cela le brownie.»


  —«À l’intérieur de toi?»


  —«Oui. Je gardais ce vieux pantin crasseux uniquement pour me distraire pendant tout ce dur travail. Je n’aurais pas pu en venir à bout si je n’avais pu me détendre d’une façon ou d’une autre. C’est ainsi que j’ai permis aux brownies de vivre à l’aise dans ce monde, et eux à leur tour me rendent la tâche facile.»


  La mère eut une brève vision du faisceau de lignes métalliques et contournées, avec à l’intérieur un mystère pourpre et palpitant. C’était comme si l’on avait regardé à travers une fenêtre pour apercevoir… un autre endroit. Ou une porte.


  —«Tandy!» dit-elle, mue par une de ces impulsions irrésistibles qu’elle avait parfois. «Combien de brownies sont entrés par la porte?»


  —«Quatre,» dit Tandy avec enjouement, et elle se mit à compter sur ses doigts: «Un pour moi, un pour Robin, un pour Noëlle et un pour le bébé. Peux-tu me donner un jus de fruit?»


  Ils rentrèrent à la maison. Robin était déjà là. Il venait de rendre sa sucette à Noëlle en disant «Merci» de la façon qu’ils avaient souhaitée de tout temps. Noëlle avait toujours été une enfant généreuse. Elle avait déjà permis au bébé de passer sa langue sur la sucette.


  Et voici pour finir l’analogie des profits partagés. Imaginons un homme d’affaires prospère et fort satisfait de lui, assis devant son bureau. Un jeune et fringant directeur fait irruption dans la pièce, un dossier à la main. «C’est le premier coup d’œil que j’aie jeté sur le nouveau plan. Vous faites beaucoup pour vos employés, monsieur, vraiment beaucoup.» Et le grand homme incline onctueusement la tête; il accepte cet hommage mérité. «Un travailleur heureux est un travailleur fidèle, mon garçon!» dit-il sentencieusement. Et tout en hochant la tête d’un air convaincu, le jeune directeur se dit en son for intérieur: «Mais oui, mon vieux, et ce qui est bon pour les heureux travailleurs est encore meilleur pour la maison… pas vrai?»


  Et pourtant, intelligemment conçus et judicieusement organisés, les profits partagés ne sont pas toujours méprisables. Renseignez-vous auprès des organismes en symbiose. Cet élément– quel qu’il fût– qui s’échappa de l’orifice bleu, avait été conçu dans le but unique d’adapter pleinement son hôte à son environnement, afin de susciter en lui cette harmonie cardinale que l’on appelle… la joie.


  Pas la satisfaction, ni le contentement, ni le plaisir. Ce sont là des sentiments que l’on peut obtenir de mille autres façons et sans faire appel à l’environnement entier. Une vague de joie à l’intérieur de l’hôte suffisait à créer cette substance spéciale dont le symbiote faisait sa nourriture…Simple comme bonjour. Ô heureux travailleur, ô heureuse direction…


  —«Eh bien, grâce à Dieu, elle est redevenue normale,» dit le père. Il venait de quitter la véranda où, en compagnie de la mère, il avait passé un moment à observer les enfants du voisinage jouer sur la pelouse en compagnie de Tandy. La mère ne lui fit pas remarquer que si Tandy, faisant partie intégrante du groupe, jouait maintenant de façon normale, il ne s’agissait pas pour elle d’un retour, mais d’une nouveauté. Elle avait observé les ébats des bambins dans un silence heureux mais non dénué d’une certaine frayeur.


  Revenu dans la maison, le père ramassa son journal et le reposa une fois de plus lorsque parvint à ses oreilles un de ces bruits spéciaux émis selon un code particulier à chaque groupe humain et dont les familles possèdent le chiffre. Il s’agissait, en l’occurrence, du choc d’un verre épais contre du bois dur. Cela signifiait que le bébé, installé dans son berceau dans la chambre à coucher principale, venait, d’un puissant crochet du droit, de jeter son biberon contre les barreaux, de la façon hasardeuse qui était la sienne.


  Le père fit halte sur le seuil de la porte. Il laissa retomber sa mâchoire inférieure et tout ce qu’il put faire, c’est de lever lentement le bras vers son menton pour la relever et la maintenir fermée. Car le bébé de six mois, Timothée lui-même, qui la veille encore pouvait tout juste écarter le biberon d’un centimètre de son visage, se redressa sur son séant en prenant appui sur les barreaux, se tourna à demi vers la gauche et tira sur l’oreiller où le biberon se trouvait juché pour lui faire reprendre sa position normale au bout du matelas; cela fait, il se tourna vers la droite, saisit la bouteille et reprit sa position allongée.


  Non seulement il saisit le biberon fermement à deux mains; non seulement il le porta à sa bouche; mais encore il le renversa pour faire couler le liquide dans sa bouche.


  Et pendant un long moment, il n’y eut plus d’autre bruit que celui de sa succion, de ses ronronnements de béatitude, et le glouglou léger des bulles d’air se frayant un chemin dans la bouteille; car le père retenait son souffle. Enfin il ouvrit la bouche pour appeler sa femme à contempler le miracle. Puis il se ravisa, ferma la bouche, secoua la tête et quitta la pièce en silence.


  Au moment où il franchissait une porte, Robin, l’aîné, bondit dans l’entrée. La porte s’ouvrit à la volée, décrivant une courbe qui promettait de faire sauter les plâtres dans le choc en retour. Le père crispa son visage dans l’expectative de la déflagration; mais Robin, pour la première fois de sa vie– un garçon doit au moins atteindre onze ans avant de cesser de claquer les portes, et lui n’en avait que huit– Robin tendit le bras en arrière et retint le battant du bout des doigts, si bien qu’il se ferma avec un soupir et un déclic. Il passa au galop devant le père qui avait échappé pour une fois à la commotion habituelle; un instant plus tard, on le vit transportant la poubelle au-dehors, sans y avoir été convié.


  Le père se laissa tomber mollement dans le grand fauteuil en osier.


  —«Papa…»


  Il reposa son journal. Noëlle s’avança vers lui, tenant une longue boîte de carton, qui étirait presque à la limite ses petits bras de trois ans. «Veux-tu jouer aux échecs avec moi?» demanda-t-elle d’un ton suppliant.


  Il la considéra pendant un long moment. Bien des fois, ils avaient joué sur le tapis à organiser des défilés des pièces. Mais cette fois…


  Il frissonna. Il voulut se dominer mais ne le put. «Non, Noëlle,» dit-il, «je n’ai pas envie de jouer aux échecs avec toi…»


  Mais, pardon… ceci c’est l’histoire de Noëlle, pas celle de Tandy.


  


  


  Traduit par Pierre Billon.


  Titre original: Tandy’s story.


  


  


  LES ESCARGOTS DE BÉTELGEUSE 

  

  

  par WILLIAM TENN


  Des visiteurs extra-terrestres, on en a vu de tous les genres. Mais ceux-là, ils étaient spéciaux. Leur aspect, d’abord. Et ensuite ce qu’ils étaient venus faire…


  


  


  Dis-leur, Alvarez, mon vieux. Tu sais comment leur parler, toi. Ce n’est pas mon rayon. Il n’y a qu’une chose qui compte pour moi: qu’ils pigent. En gros et en détail. Avec toutes les implications, les complications du truc et tout le reste. Comme s’ils étaient là.


  Ça les fera peut-être tiquer. Tant pis. Laisse-les brailler. Tu sais ce qu’il faut leur dire. Dis-le avec précision. Et jusqu’au bout.


  Tu pourras commencer par le jour où l’astronef s’est posé à Baltimore. Penser que ça ne nous a pas mis la puce à l’oreille! Moi, ça me rend malade. Pas toi, Alvarez? À deux pas du Capitole et on a cru à un coup de veine!


  Explique-leur pourquoi on a cru que c’était un sacré coup de pot. Explique-leur que ça nous a permis de tenir leur arrivée secrète. Que le fermier qui a téléphoné la nouvelle a été placé sous garde à vue dans les conditions les plus confortables et les plus luxueuses. Que quelques heures plus tard, un cordon militaire isolait une zone de 8km2 soumise à l’autorité toute-puissante de l’armée. Que le Congrès fut convoqué en séance extraordinaire. Explique-leur comment les journalistes ont été tenus à l’écart de toute l’affaire.


  Comment– et pourquoi– Trowson, mon ancien prof de sociologie, a été consulté une fois que le problème eût été un peu débrouillé. Comment il a fait la grimace en voyant toutes les huiles rassemblées. Et comment il a trouvé le joint.


  Le joint c’était moi.


  Explique-leur comment on nous a fait déguerpir en vitesse, mes gars et moi, de nos bureaux de New York où nous nous faisions gentiment notre petit million de dollars par an, comment on nous a expédiés par courrier postal en direction de Baltimore, encadrés par une équipe spéciale du F.B.I. Je vais te parler franchement, Alvarez: même après que Trowson m’eût mis au courant, j’étais encore furieux. Les manières mystérieuses qu’affectionnent le gouvernement me flanquent toujours en boule. Mais je n’ai pas besoin de te dire que, plus tard, j’étais fou de joie.


  L’astronef à lui seul me causa une telle surprise que je n’eus pas à m’humecter les lèvres quand il vomit le premier extra-terrestre. Après toutes ces années au cours desquelles les dessinateurs des suppléments illustrés du dimanche avaient pondu des engins aérodynamiques en forme de cigare, cette boule rococo aux couleurs vives qui émergeait d’un champ d’orge du Maryland évoquait à peu près autant un navire interplanétaire qu’un bonheur-du-jour.


  Rien qui ressemblât à des tuyères de propulsion…


  —«Et voilà vos clients,» me dit mon ex-professeur en levant le doigt. «Ces deux visiteurs.»


  Ils se tenaient sur une plaque de métal, entourés par ce qu’il y avait de plus huppé dans le gratin officiel. Un tronc vert et visqueux de neuf mètres de long, aplati à la base, effilé vers le haut, le tout couronné d’une minuscule coquille rose et blanche. Et puis deux tiges se terminant par des yeux qui virevoltaient dans tous les sens, suffisamment puissants pour vous étrangler un bonhomme à en juger par leur aspect. Et, en fait de bouche, une énorme estafilade toute baveuse.


  —«Des escargots!» murmurai-je. «Des escargots!»


  —«Ou des limaces,» rectifia Trowson. «En tout cas, des mollusques gastéropodes.» Il caressa le toupet de poils blancs qui se hérissaient sur son crâne. «Mais ce fragment vestigiel de coquille spirale est encore moins qu’un souvenir évolutionnaire que ce qui nous reste de système pileux. C’est une race plus vieille que la nôtre. Et plus intelligente.»


  —«Plus intelligente?»


  Il hocha affirmativement la tête.


  —«Quand nos ingénieurs ont manifesté leur curiosité, ils ont été courtoisement invités à visiter l’astronef. Et lorsqu’ils en sont ressortis, ils avaient les yeux qui leur sortaient de la tête.»


  


  Je commençais à me sentir mal à l’aise.


  —«Évidemment, s’ils sont si étrangers, si différents…»


  —«Ce n’est pas seulement cela. Ils sont supérieurs. Gardez cela présent à l’esprit, Dick, parce que ce sera un élément capital pour votre travail. Les meilleurs ingénieurs que nous avons pu réunir en toute hâte sont comme un groupe d’indigènes des mers du Sud qui essayeraient de comprendre le fusil ou la boussole alors qu’ils ne connaissent que l’épieu et les tempêtes. Ces créatures appartiennent à une civilisation galactique composée de races au moins aussi avancées que la leur. Au moins! Nous ne sommes qu’une bande de blouseux rétrogrades peuplant un secteur vierge de l’espace qui est sur le point d’être ouvert à l’exploration. Ou à l’exploitation, si nous ne faisons pas le poids. Il faut leur donner une bonne impression. Et apprendre vite!»


  Une des personnalités– un individu plein de componction muni d’un porte-documents– se détacha du groupe souriant qui entourait les étrangers et s’avança dans notre direction.


  Pendant ce temps, je m’efforçais de réfléchir: je ne voyais pas très bien où j’en étais.


  —«Mais pourquoi mobiliser l’armée et la marine pour ma modeste personne? Je suis bien incapable de lire des spécifications venant de… de…»


  —«De Bételgeuse, de la neuvième planète de l’étoile Bételgeuse. Mais il n’est pas question de cela, Dick. Le Dr. Warbury est sur les lieux. Nos visiteurs ont appris l’anglais en deux heures par son truchement alors que lui, en trois jours, n’a pas réussi à identifier un seul de leurs vocables! Et des gens comme Lopez et Mainzer sont en train de sombrer dans la folie douce à force d’essayer de trouver quelle source d’énergie ils utilisent. Nous avons fait appel aux cerveaux les plus brillants pour obtenir des informations. Votre tâche est différente. Nous vous avons fait venir parce que vous êtes un publiciste de premier plan. Nous avons besoin d’un spécialiste des relations publiques. Votre domaine, c’est la partie «bonne impression» de notre programme.»


  Le personnage officiel me tira par la manche. Je le repoussai.


  —«Il me semble que c’est le rôle des joyeux drilles du gouvernement, non?»


  —«Non. Vous rappelez-vous votre premier commentaire en apercevant nos hôtes? Des escargots, avez-vous dit. Quelle sera la réaction du pays, à votre avis, devant des escargots– des escargots géants– contemplant avec mépris et condescendance nos gratte-ciel, nos bombes atomiques, nos mathématiques avancées? Nous sommes des espèces de singes prétentieux. Et nous avons peur du noir.»


  La main officielle me tapota légèrement l’épaule. «Je vous en prie, vous!» maugréai-je sur un ton impatient. La brise faisait claquer le costume de Trowson (on voyait qu’il avait dormi tout habillé) et les yeux de mon ancien professeur étaient injectés de sang.


  «Des titres dans le genre: Les Monstres de l’espace sont parmi nous? Quelque chose dans ce goût-là?»


  —«Des limaces affligées d’un complexe de supériorité. De répugnants escargots. C’est plutôt cela que je verrais. Nous avons de la chance qu’ils aient atterri en Amérique et si près du Capitole par-dessus le marché. Dans quelques jours, il faudra réunir les chefs d’état étrangers et, peu après, la nouvelle se répandra. Nous ne voulons pas que nos visiteurs aient à pâtir de la superstition des foules, qu’ils soient en butte à une campagne d’isolationnisme planétaire ou Dieu sait quelle forme d’hystérie journalistique. Nous ne voulons pas que, en rentrant chez eux, ils racontent qu’un fanatique leur a tiré dessus en hurlant: «Retournez d’où vous venez, immondes mollusques!» Nous voulons leur donner l’impression que nous sommes une race amicale et intelligente avec laquelle on peut entretenir des rapports corrects.»


  J’acquiesçais du chef. «Ouais. De la sorte, ils implanteront sur la Terre des comptoirs commerciaux au lieu de garnisons. Mais qu’est-ce que je viens faire là-dedans, moi?»


  Il me donna un cordial coup de poing dans les côtes.


  —«Vous vous chargerez du côté relations publiques. Votre boulot consiste à «vendre» nos visiteurs au peuple américain, comme vous dites dans votre jargon professionnel.»


  


  Le personnage officiel avait opéré un mouvement tournant et se trouvait maintenant devant moi. Je le reconnus: c’était le sous-secrétaire d’Etat.


  —«Si vous voulez me suivre,» fit-il. «J’aimerais vous présenter à nos distingués visiteurs.»


  J’obtempérai. Nous traversâmes le champ en faisant craquer les tiges sous nos semelles et nous approchâmes des deux gastéropodes dressés de tout leur haut sur la sonore plate-porme d’acier.


  Le sous-secrétaire toussota poliment.


  Le premier escargot braqua l’un de ses pédoncules oculaires sur nous tandis que l’autre s’agitait en direction de son compagnon, puis sa tête gluante s’inclina et s’abaissa à notre niveau. L’être souleva un peu son pied flasque et laissa tomber d’une voix creuse: «Le vénérable et respecté aurait-il souci d’entrer en communication avec mon indigne personne?» On aurait dit une chambre à air déchirée qui se dégonflait.


  Le sous-secrétaire fit les présentations. La chose tendit ses deux appendices visuels vers moi. La partie de son corps qui aurait dû constituer son menton tomba à mes pieds où elle se tortilla une seconde, puis l’extra-terrestre reprit la parole: «L’honorable et honoré est notre pierre de touche. Il nous rattache à ce que sa noble race a de plus prestigieux. Nous rendons sincèrement grâce à sa complaisance.»


  Assez renversé, je balbutiai un vague «Heu… heu…» et lui tendis la main avec méfiance. Mon escargot fourra l’un de ses yeux dans le creux de ma paume et glissa l’autre derrière mon poignet. Il n’y eut pas d’étreinte: rien qu’un bref attouchement. J’eus le cran de ne pas m’essuyer les mains sur mon pantalon ainsi que me l’ordonnait une impulsion instinctive.


  Il faut dire que ses globes oculaires n’étaient pas précisément secs.


  —«Je ferai de mon mieux,» dis-je. «Qu’êtes-vous exactement? Une sorte d’ambassadeurs? Ou des explorateurs, peut-être?»


  —«Trop grande est notre médiocrité pour que nous puissions briguer un titre,» me répondit le mollusque. «En fait, nous sommes l’un et l’autre. Car toute communication constitue une ambassade et celui qui est en quête de savoir est un explorateur.»


  Un vieil adage me revint en mémoire: «À sotte question, sotte réponse.» Dans le même temps, je me demandai à brûle-pourpoint ce que peut bien manger un escargot.


  Le second extra-terrestre se propulsa vers moi et me dévisagea de ses yeux pédoncules. «Vous pouvez compter sur notre obéissance absolue,» fit-il humblement. «Nous comprenons quelle est votre tâche grandiose et notre vœu est d’attirer autant que faire se peut la sympathie de votre admirable race dans la mesure où elle est capable d’éprouver quelque sympathie à l’égard des misérables créatures que nous sommes.»


  —«Si vous restez dans ces dispositions d’esprit, tout ira bien,» répondis-je.


  Travailler avec eux était un plaisir. Pas de crises de nerfs, pas de cabotinage; ils n’exigeaient pas d’être photographiés sous l’angle le plus photogénique; ils ne faisaient pas allusion au sempiternel bouquin déjà publié, ne cherchaient pas à me faire ingurgiter une biographie apocryphe et à soutenir qu’ils avaient été élevés dans un couvent. Cela me changeait agréablement de mes clients habituels.


  En revanche, la conversation n’était pas tellement facile. Ils faisaient ce qu’on leur disait de faire, d’accord. Mais quand on leur posait une question– n’importe laquelle– c’était une autre histoire:


  —«Combien de temps a duré votre voyage?»


  —«Dans votre langage éloquent, «combien de temps» est une expression se rattachant à un cadre de références lié à la notion de durée. J’hésite à évoquer un problème d’une nature aussi complexe avec quelqu’un d’aussi érudit que vous. Compte tenu des vélocités considérées, toute réponse ne peut nécessairement se faire qu’en termes de relativité. Au cours de sa révolution orbitale, notre vile et indigne planète tantôt s’écarte de votre merveilleux système et tantôt s’en rapproche. Il convient également de considérer la direction et la vitesse de notre étoile centrale par rapport à l’expansion cosmique de cette région du continuum. Fussions-nous venus du Cygne, par exemple, ou du Bouvier, la réponse serait dans une certaine mesure plus directe. En effet, ces corps célestes se déplacent selon un arc de cercle continu et oblique par rapport au plan de l’écliptique, de sorte que…»


  Ou bien:


  —«Votre régime est-il démocratique?»


  —«Selon votre étymologie pleine de richesse, la démocratie est le gouvernement du peuple. Notre langue grossière est incapable d’exprimer pareil concept d’une façon aussi condensée et aussi émouvante. Certes, gouverner est un impératif. L’exercice du contrôle gouvernemental varie d’un individu à l’autre et, pour un individu donné, d’une époque à l’autre. C’est là chose tellement évidente pour un esprit aussi fin que le vôtre que vous me pardonnerez, j’en suis sûr, d’énoncer de pareilles platitudes. Ce même contrôle s’applique, naturellement, aux individus considérés au plan de la masse. Face à cette nécessité universelle, on constate chez les espèces civilisées le besoin de s’unir pour satisfaire à leurs besoins. En conséquence, lorsque cette contrainte fait défaut, il n’existe point de raisons pour un effort concerté. Ceci étant vrai pour toutes les espèces; c’est encore vrai pour nous. D’un autre côté…»


  Tu m’as compris, Alvarez? Je n’ai pas tardé à en avoir ma claque, et largement. Et j’était tout ce qu’il y a de content de me retrancher dans mon propre boulot.


  


  Le gouvernement m’accorda un mois pour lancer la campagne de propagande préliminaire. Au départ, il avait été décidé qu’on lâcherait la nouvelle dans les quinze jours. Mais je fis des pieds et des mains, je m’égosillai tant et si bien pour leur expliquer qu’il fallait au moins cinq fois plus de temps pour faire un pareil lancement publicitaire que les autorités m’octroyèrent finalement un mois.


  Explique-leur bien cela, Alvarez. Je tiens à ce qu’ils comprennent exactement quel était le travail auquel j’avais à faire face. Les couvertures des magazines montrant des vierges tout ce qu’il y a de nubile menacées en trois couleurs par une collection de monstruosités diverses et variées, les films d’horreur, les histoires d’invasion de la Terre par des êtres surgis de l’espace, les épouvantails dont les bandes dessinées faisaient leurs choux gras– il fallait que j’extirpe tout cela, que je comble les profondes ornières psychologiques creusées au cours des années. Sans compter les frissons suscités par la seule mention des «vers géants», la méfiance automatique provoquée par les «étrangers», la peur superstitieuse que l’on éprouve devant des créatures que ne sauraient visiblement habiter une âme.


  Trowson m’aida à trouver les types pour écrire des articles scientifiques et je recrutai des gars capables de démarquer leurs textes de manière satisfaisante. On détruisit des matrices afin de faire de la place dans les revues à des spéculations en demi-teinte: jusqu’à quel point l’évolution des espèces extra-terrestres peut-elle s’écarter de la nôtre? Dans quelle mesure les races non humaines ont-elles pu acquérir des caractères moraux supérieurs aux nôtres? Le Sermon sur la Montagne pouvait-il s’appliquer encore à des êtres imaginaires dotés de sept têtes? Des chaînes de journaux se mirent à publier des études sur «les humbles créatures à qui nous devons nos jardins», sur «les courses d’escargots, nouveau sport et spectacle nouveau», et une telle quantité de prêches relatifs à «l’unité fondamentale de toutes les formes de vie» que je commençais à me sentir mal à l’aise même quand je dînais dans un restaurant végétarien. Je me rappelle avoir entendu parler d’un boom sur les eaux minérales et les pilules vitaminées…


  Mais attention: pas un mot ne transpira de l’événement réel. Un journaliste qui avait passé un écho énigmatique rapportant que l’on avait découvert de la chair dans les soucoupes volantes se vit persuader de s’abstenir désormais de tout commentaire sur des sujets de ce genre, après une demi-heure de chaude discussion dans une salle d’archives anthropométrique désaffectée.


  


  La télévision posait le problème le plus délicat. Je ne pense pas que je serai parvenu à réaliser quelque chose à temps si je n’avais eu derrière moi les ressources et l’autorité du gouvernement des États-Unis. Néanmoins, une semaine avant la date à laquelle la nouvelle serait officiellement rendue publique, mon émission télévisée et mes bandes illustrées étaient en chantier.


  Quelque chose comme quatorze des meilleurs producteurs américains (et il se peut que ce chiffre soit encore inférieur à la vérité) collaborèrent au scénario, sans compter la horde des dessinateurs et des professeurs de psychologie qui, tous ensemble, imaginèrent sans ménager leur sueur d’adorables petits croquis dont nous nous servîmes pour réaliser les marionnettes de l’émission. Et je doute que quelque chose ait jamais électrisé les foules comme l’on fait «Andy» et «Dandy».


  Les deux escargots du petit écran envahirent l’Amérique comme un virus infectieux; du jour au lendemain, il ne fut plus question que de leurs bouffonneries anthropomorphes, on s’abordait en répétant leurs plaisanteries et chacun adjurait tout le monde de ne pas manquer la prochaine émission. («Impossible de la rater, mon vieux. Elle passe sur toutes les chaînes. Juste après dîner.») J’avais aussi des communiqués de presse. J’avais des poupées Andy et Dandy pour les filles, des escargots mascottes pour les scooters des garçons, des escargots partout et sous toutes les formes, en photo aussi bien que sur les verres à cocktails, des décalcomanies d’escargots pour les ménagères qui en ornaient leurs cuisines.


  Quand nous lâchâmes enfin la nouvelle, nous «suggérâmes» aux journaux les titres sous lesquels la présenter. Ils avaient le choix entre dix textes. Le New York Times lui-même fut contraint de proclamer pleine page: LES VRAIS ANDY ET DANDY ARRIVENT DE BETELGEUSE. En dessous, s’étalait sur quatre colonnes une photo de la blonde Baby Ann Joyce posant avec les deux escargots. Baby Ann avait fait spécialement le voyage de Hollywood. L’image la montrait entre les deux extra-terrestres, serrant avec confiance leurs pédoncules oculaires dans ses mains potelées.


  Les surnoms collaient. Mes deux intellectuels baveux tombés des étoiles éclipsèrent en célébrité jusqu’au jeune évangéliste classiquement poursuivi pour bigamie.


  Andy et Dandy furent reçus par la municipalité de New York. Ils posèrent aimablement la première pierre de la nouvelle bibliothèque de l’université de Chicago. Ils se prêtèrent en tout lieu aux exigences des cameramen des actualités: on les vit en Floride devant des monceaux d’oranges, dans l’Idaho sur fond de pommes de terre, à Milwaukee devant des tonneaux de bière. Ils se montraient admirablement coopératifs.


  


  Parfois, je me demandais ce qu’ils pensaient de nous. Ils manquaient d’expressions faciales, ce qui n’avait rien de tellement surprenant puisqu’ils n’avaient pas de face. Leurs longues protubérances oculaires oscillaient de gauche à droite tandis qu’ils descendaient Broadway en délire dans la voiture du maire; leur base gélatineuse se contractait périodiquement et un bruit de succion sortait de leur bouche, mais quand les photographes leur suggérèrent de se tire-bouchonner autour d’un groupe de beautés quasi dévêtues– cette fois, la T.V. donnait une émission filmée à Miami– ils obtempérèrent sans souffler mot. Je n’en saurais dire autant des beautés quasi dévêtues.


  Et quand le capitaine de l’équipe gagnante de la coupe nationale de base-bail leur fit don d’une balle ornée de son autographe, Andy et Dandy s’inclinèrent gravement, leur coquille rose scintillant sous les feux du soleil, et ils déclarèrent d’une voix rauque devant les batteries de micros: «Nous sommes les fans les plus comblés de l’univers.»


  Le pays tout entier était fou d’eux.


  —«Mais nous ne pourrons pas les garder chez nous,» prédit Trowson. «Avez-vous lu le compte rendu du débat d’hier aux Nations Unies? On nous accuse de contracter des alliances secrètes avec des agresseurs non-humains au mépris des intérêts de la race.»


  Je haussai les épaules. «Eh bien, laissons-les aller à l’étranger! Je ne pense pas que d’autres seront plus heureux que nous quand il s’agira de leur arracher des renseignements.»


  Le professeur se pencha pour atteindre le coin de sa table. Il prit une chemise bourrée de notes dactylographiées et fit une grimace.


  —«Quatre mois d’interrogatoires minutieux,» grommela-t-il. «Quatre mois laborieux consacrés à des interviews menées par des sociologues éprouvés, chaque fois que nos hôtes avaient un moment de répit– je reconnais d’ailleurs qu’ils n’en ont pas eu beaucoup. Quatre mois de recherches organisées et d’analyses au peigne fin.» Il reposa son dossier d’un air dégoûté. Quelques feuillets s’en échappèrent. «Et nous en savons encore plus sur la structure sociale de l’Atlantide que sur celle de BételgeuseIX!»


  Nous nous trouvions dans l’aile du Pentagone affectée à ce que les grosses têtes de l’état-major avec leur ravissante façon de s’exprimer, avaient baptisé Projet Encyclopédie. Je traversais le vaste bureau ensoleillé et me plantai devant le tout dernier diagramme organisationnel. Je tendis le doigt vers une petite étiquette portant la mention «Sous-section: source d’énergie» qu’une ligne droite faisait dépendre d’un grand rectangle intitulé: «Section: recherches sur les sciences physiques extraterrestres». Dans le petit rectangle, étaient inscrits en caractères minuscules le nom d’un commandant de l’armée de terre, celui d’un caporal des services auxiliaires féminin ainsi que ceux du Dr. Lopez, du Dr. Vinthe et du Dr. Mainzer.


  —«Où en sont-ils?» demandai-je.


  —«Pas très loin, hélas!» Trowson se retourna en soupirant. «C’est en tout cas ce que j’ai conclu de la façon qu’a Mainzer de faire des glouglous désespérés en ingurgitant son potage. Vous savez que l’on a fermement déconseillé aux chercheurs appartenant à des sous-sections différentes de parler de leurs travaux entre eux. Mais je me rappelle que, lorsque nous étions à l’université, Mainzer faisait entendre exactement les mêmes gargouillements en mangeant sa soupe au moment où il se trouvait arrêté dans ses travaux sur le moteur à réfraction solaire.»


  —«Croyez-vous qu’Andy et Dandy nous trouvent encore trop petits pour jouer avec les allumettes? Ou que les espèces de singes que nous sommes sont trop laids pour être autorisés à circuler dans l’environnement de leur civilisation esthétique et raffinée?»


  —«Je n’en sais absolument rien, Dick.» Le professeur revint vers sa table et se mit à fourgonner rageusement dans ses notes sociologiques. «Si c’était vrai, pourquoi nous laisseraient-ils librement examiner leur vaisseau? Pourquoi répondraient-ils avec autant de gravité et de courtoisie à chacune des questions qui leur sont posées? Ah! si seulement leurs réponses n’étaient pas formulées en des termes aussi vagues! Mais ce sont des créatures dont la pensée est si complexe et si artistique, qui sont à ce point imbibées de poésie et de bonnes manières, qu’il est impossible de trouver un sens mathématique, et même un sens simplement verbal, à leurs explications diffuses et pleines de circonlocutions. Il y a des moments, quand je pense à leur raffinement de courtoisie et à leur apparent manque d’intérêt pour ce qui a trait à la structure de leur propre société, et que je mets en regard leur astronef ressemblant à un de ces jades miniatures qu’il faut une vie entière pour sculpter…»


  Il commença à feuilleter son dossier avec l’ardeur que met un marin dans un tripot à regarder le jeu de quelqu’un d’autre.


  —«Il y a peut-être une possibilité: que nous n’ayons tout simplement pas assez d’éléments pour les comprendre.»


  —«Oui. En fait, c’est toujours à cela qu’on en revient. Warbury souligne le formidable développement accusé par notre langage depuis l’avènement des vocabulaires techniques. Il dit que cette évolution, qui commence tout juste, affecte déjà nos processus conceptuels aussi bien que notre terminologie. Et, naturellement, avec une espèce tellement plus avancée… Ah! si nous pouvions seulement découvrir chez eux une science ayant une ressemblance, si vague soit-elle, avec l’une de nos disciplines!»


  À le voir ainsi, désarmé, cillant dérisoirement et tristement, avec son regard attendrissant d’intellectuel, il me faisait de la peine.


  —«Allez, professeur, ne vous laissez pas démoraliser! Qui sait si, lorsque nos deux crachouilleux reviendront de leur tournée, vous n’aurez pas débrouillé tous ces sophismes et dépassé le stade du «Moi, ami. Toi venir de la mer dans grand oiseau avec beaucoup d’ailes» où nous nous perdons?»


  Tu comprends, Alvarez? Moi, le petit publiciste de quatre sous, j’avais presque mis le doigt dessus. J’aurais dû placer mon mot. Mais, j’y pense, Trowson n’était pas le seul à débloquer. Warbury lui aussi se gourait. Et Lopez, et Vinthe, et Mainzer. Et ma pomme par-dessus le marché.


  


  J’eus un peu de loisir pendant le voyage d’Andy et de Dandy à l’étranger. Ma tâche n’était pas entièrement terminée mais la machine tournait et il suffisait que je la surveille de temps en temps. Pour l’essentiel, je restais en contact étroit avec mes homologues des autres pays à qui, fort de mon expérience, je donnais des tas de conseils sur l’art et la manière de «vendre» les copains de Bételgeuse. Il leur fallait tenir compte des phobies collectives et des mythes populaires locaux, mais ils étaient un peu mieux lotis que ce n’avait été le cas pour moi à l’époque où je n’avais encore aucune idée de la manière dont nos visiteurs se comporteraient en public.


  Rappelle-toi, Alvarez, que, au départ, je n’étais même pas certain que ces deux escargots n’étaient pas des sortes de cambrioleurs.


  Je les suivais dans leur périple grâce aux journaux. Partout, ils donnaient un peu plus que ce qu’ils recevaient. Ainsi, quand, sur la Place Rouge, on leur décerna des décorations tout nouvellement créées (Dandy reçut l’Ordre des Amis Extra-Terrestres des Ouvriers Soviétiques tandis que, pour je ne sais quelles mystérieuses raisons, Andy était nommé chevalier de l’Ordre des Héroïques Champions Interstellaires du Peuple Soviétique), ils se lancèrent dans un éloquent discours portant aux nues le régime communiste. Cela leur valut des acclamations et des brassées de fleurs en Ukraine et en Pologne, mais créa une certaine effervescence aux Etats-Unis.


  Toutefois, avant que je n’eusse à faire faire des heures supplémentaires à mes gars pour publier de toute urgence des communiqués résumant les déclarations de mes mollusques devant les deux Chambres du Congrès réunies et les propos charmeurs et pleins de sentiment qu’ils avaient tenus à Valley Forge, mes deux cocos étaient à Berne où ils expliquaient aux Suisses que seule la libre entreprise avait pu produire le yodel, l’échappement Incabloc dans les montres et un si grandiose exemple de liberté. La démocratie helvétique était la plus vénérable. Quelle merveille!


  La situation était rétablie et ils étaient à nouveau les chouchous de l’Amérique lorsqu’ils furent reçus à Paris, même si, ici et là, une feuille pleurnichait et protestait contre le choix de cette ville comme apothéose de la tournée. Mais cette fois encore, Andy et Dandy rivèrent leur clou aux ronchons. Quoique je me demande encore s’ils apprécièrent vraiment les abstractions dernier cri de De Roges. Néanmoins, ils achetèrent sans barguigner la sculpture tire-bouchonnée. Et cash. Toutefois, comme ils n’avaient pas d’espèces, ils donnèrent en échange un bidule gros comme le pouce capable de faire fondre le marbre et de lui donner par simple contact des mouchetures aussi subtiles que le désirait l’artiste. De Roges, aux anges, jeta ses ciseaux aux orties mais une demi-douzaine des meilleurs esprits produits par la France eurent une dépression nerveuse après avoir essayé pendant une semaine de comprendre le principe de cet outil inédit.


  La chose fit beaucoup de bruit de ce côté-ci de l’océan:


  


  ANDY ET DANDY PAYENT RUBIS SUR L’ONGLE


  


  LES INDUSTRIELS DE BÉTELGEUSE ONT LE SENS DES VALEURS MARCHANDES


  


  Nous notons avec satisfaction la saine morale commerciale que révèle la récente transaction opérée par nos distingués visiteurs venus du vide élémentaire. Comprenant l’inexorable loi de l’offre et de la demande, ces représentants d’un système économique évolué se refusent à mendigoter. Si certains membres de la race humaine daignaient méditer les implications profondes de…


  


  Aussi, quand Andy et Dandy regagnèrent les U.S.A. après avoir été présentés à la Cour d’Angleterre, la nouvelle s’étala à longueur de page dans les journaux, les remorqueurs firent hurler leurs sirènes dans le port de New York et le premier adjoint du maire les accueillit devant les marches de l’hôtel de ville.


  Et bien que le public se fût plus ou moins accoutumé à leur présence, ils n’abandonnèrent pas la une des quotidiens. Un jour, un fabricant de produits d’entretien obtint d’eux un témoignage à propos de certaine pâte à reluire qui avait donné un lustre merveilleux à leur délicate coquille. Mes escargots employèrent la généreuse récompense en espèces sonnantes que leur valut cette déclaration à acquérir dix orchidées extrêmement rares qu’ils firent enrober dans des blocs de matière plastique. Et puis ce fut…


  Je manquai l’émission de télévision au cours de laquelle tout éclata. J’avais été voir dans un cinéma de quartier, ce soir-là, un vieux Chaplin que l’on redonnait– un de mes préférés. Il faut dire que je n’ai jamais goûté l’hystérie ostentatoire qui préside au Rendez-vous des Personnalités. Je ne savais pas que Bill Bancroft, le maître des cérémonies, rêvait depuis un temps fou d’avoir la participation de Dandy et d’Andy à son programme et je ne savais pas davantage qu’il entendait faire un vrai malheur avec ces deux vedettes.


  Débarrassée de la confiture qui la tartinait, l’interview se passa à peu près de la façon suivante:


  Bancroft demande à ses invités s’ils n’étaient pas impatients de rentrer chez eux et de retrouver épouse et marmaille. Andy explique alors patiemment, pour la trente-quatrième fois peut-être, que, étant hermaphrodites, son compagnon et lui ignoraient la vie de famille au sens humainement acceptable du terme. Bancroft l’interrompt pour s’enquérir de ce qu’ils avaient alors comme attaches. Principalement le revitaliseur, répond poliment Andy.


  Le revitaliseur? Qu’est-ce que c’est que ça? Oh! une machine à laquelle nous nous exposons tous les dix ans environ. Il y en avait un au moins dans chaque grand centre (réponse de Dandy).


  Bancroft risque un mauvais calembour, attend que les hurlements de joie du public (car c’était une émission publique) se soient éteints et reprend son interrogatoire: et ce revitaliseur, qu’est-ce qu’il fait au juste? Andy se lance dans un exposé prolixe et tarabiscoté d’où il ressort que les revitaliseurs stimulent et rajeunissent le cytoplasme des cellules animales.


  —«Je vois,» fait Bancroft de sa voix de fausset. «La cure de jouvence toutes les décennies. Et qu’est-ce que ça donne comme résultat?»


  —«Oh! disons, si vous voulez, que nous ne craignons ni le cancer ni aucune maladie de dégénérescence,» répond négligemment Dandy. «De plus, en suivant régulièrement le traitement de revitalisation pendant toute notre existence, nous quintuplons notre espérance de vie. Nous vivons cinq fois plus longtemps que nous le devrions.»


  —«C’est à peu près cela,» confirme Andy après avoir réfléchi un moment.»


  Du coup, c’est le pandémonium. Et sérieux! Des éditions spéciales dans toutes les langues, y compris les langues Scandinaves. Cette nuit-là, les lumières s’éteignirent très tard au siège des Nations-Unies que ceinturaient des gardes sur vingt rangs.


  Lorsque Sadhu, le président de l’Assemblée générale, demanda à Andy et à Dandy pourquoi ils n’avaient pas parlé plus tôt de ces revitaliseurs, les deux extra-terrestres eurent l’équivalent escargotique d’un haussement d’épaules et répondirent que personne ne les avait jamais interrogés à ce propos.


  Sadhu se racla la gorge, balaya d’un geste de ses longues mains brunes toutes les complications et répliqua: «Cela n’a pas d’importance. Plus maintenant. Nous voulons des revitaliseurs.»


  Il fallut apparemment un certain temps à Andy et à Dandy pour comprendre cette requête. Quand, finalement, ils constatèrent que la race humaine entrait en transes à la perspective de pouvoir vivre trois à quatre siècles au lieu de cinquante ou soixante ans, ils se trouvèrent dans un bel imbroglio.


  


  Ces machines n’étaient pas fabriquées en vue de l’exportation, dirent-ils sur un ton de regret. Il y en avait juste assez pour eux. En outre, bien qu’ils se rendissent compte que nous aimerions avoir ces engins et les méritions de toute évidence, il était impossible que BételgeuseIX en expédiât ne serait-ce qu’un seul.


  Sadhu ne prit même pas la peine de consulter qui que ce fût. «Qu’est-ce qui ferait plaisir à vos compatriotes? Que demanderaient-ils pour nous fabriquer ces appareils? Nous payerions à peu près n’importe quel prix en échange.» Un brouhaha de «oui» proférés en plusieurs langues monta de l’hémicycle.


  Andy et Dandy étaient pris de court. Réfléchissez, implora Sadhu. Et il les raccompagna en personne jusqu’à leur astronef, à présent garé et placé sous bonne garde en plein Central Park.


  —«Bonne nuit, messieurs,» fit le président de l’Assemblée. «Et réfléchissez, je vous en prie. Essayez de trouver une monnaie qui vous convienne.»


  Les ambassadeurs de Bételgeuse demeurèrent près de six jours cloîtrés dans leur vaisseau tandis que le monde entier commençait à devenir fou d’impatience. Quand je pense à la quantité d’ongles qui furent rongés cette semaine par deux milliards d’hommes…


  


  —«Imaginez un peu!» souffla Trowson qui arpentait la pièce comme s’il avait décidé une fois pour toutes de se rendre à pied sur BételgeuseIX. «Si nous vivions cinq fois plus longtemps, nous serions encore à l’âge de l’enfance, Dick. Tout ce que j’ai fait, tout ce que j’ai appris ne serait qu’un commencement. Pour vous aussi, mon vieux. On pourrait embrasser cinq carrières. Et songez à tout ce que l’on arriverait à réaliser en s’en tenant à une seule!»


  J’acquiesçais, un peu étourdi. Je pensais aux livres que je pourrais lire, aux livres que je pourrais écrire avec une existence pareille en perspective. Mon actuel métier de publiciste ne serait qu’une étape initiale de ma vie. Je ne m’étais pas marié, je n’avais pas créé de famille. Par manque de temps. Et j’avais la quarantaine et mes habitudes bien enracinées, à présent. Mais en un siècle, on a largement le temps de secouer les habitudes prises…


  Au bout de six jours, les extraterrestres sortirent de leur retraite. Avec une proposition.


  Ils pensaient pouvoir convaincre leurs frères de race de fabriquer des revitaliseurs à notre usage si… Le «si» était d’importance.


  L’air navré, ils nous expliquèrent que leur planète natale connaissait une pénurie dramatique de minéraux radio-actifs. Des mondes vierges, riches en radium, en thorium et en uranium avaient été découverts et revendiqués par d’autres races mais leur éthique interdisait aux naturels de Bételgeuse de faire la guerre dans des buts d’expansion territoriale. Nous avions, nous, des gisements de matières radio-actives à revendre, que nous utilisions principalement à des fins stratégiques et pour les recherches biologiques. Leur emploi belliciste était hautement indésirable. Quant à nos objectifs scientifiques, les revitaliseurs les rendraient presque entièrement caducs.


  Aussi, en échange de ces revitaliseurs, ils nous demandaient nos minéraux radio-actifs. En totalité, ajoutèrent-ils humblement.


  D’accord, nous avons été un peu surpris. Déroutés, même. Mais les protestations n’eurent même pas un commencement de matérialisation. «Vendu!» fut le cri unanime lancé impétueusement de tous les coins de la Terre. Deux généraux ici, une poignée de politiciens militaristes là, levèrent les bras au ciel en poussant des imprécations mais ils furent éjectés en moins de deux. Un ou deux savants atomistes poussèrent des cris d’orfraie: qu’allaient devenir les recherches sur les structures sub-atomiques? Mais les peuples de la Terre hurlèrent plus fort qu’eux. «Qu’est-ce que vous nous chantez avec vos recherches? Quelle somme de travaux réaliserez-vous au cours d’une existence de trois cents ans, voyons!»


  Du jour au lendemain, les Nations-Unies devinrent le siège d’une concession minière à l’échelle de la planète. Les frontières nationales s’effaçaient devant les dépôts de pechblende; avec les épées, on forgera des pioches. Tous ceux qui avaient deux bras en état de marche s’engageaient sans exception ou presque pour un mois ou deux ans dans les équipes de terrassiers. La camaraderie flottait sur les ailes du vent.


  Andy et Dandy nous proposèrent aimablement leur concours. Ils dessinèrent sur des cartes avec un grand luxe de détail les périmètres à fouiller, y compris des régions dont personne ne soupçonnait qu’elles possédaient des gisements radio-actifs. Ils nous donnèrent des plans fantastiques mais parfaitement clairs de machines destinées à extraire les minerais des dépôts pauvres et nous en enseignèrent le fonctionnement à défaut des principes de base.


  Ils n’avaient pas plaisanté. C’était vraiment la totalité de nos réserves qu’ils voulaient.


  Quand tout marcha sans accroc, ils reprirent la route de Bételgeuse afin d’honorer leur part du contrat.


  


  Les deux années qui suivirent furent les plus excitantes de mon existence. Et tout le monde pensait comme moi. C’est bien vrai, Alvarez, n’est-ce pas? Tous les hommes œuvraient au coude à coude, joyeusement, sachant que c’était au nom de la vie elle-même qu’ils travaillaient. Je fis un an de terrasse dans la région du Grand Lac des Esclaves et je suis sûr que pas un seul type de mon âge et de mon gabarit n’a charrié autant de pechblende que moi.


  Andy et Dandy revinrent avec deux énormes astronefs ayant pour équipage d’étranges robots mollusquoïdes. Ces robots firent tout le boulot tandis que nos deux amis visitaient les curiosités. Ils déchargèrent les revitaliseurs, se servant pour cela de curieux avions en forme de spirale, et embarquèrent les éléments radioactifs purs. Personne ne se soucia de leurs étonnantes méthodes de raffinage instantané. Une seule chose nous intéressait, tournant à l’idée fixe: les revitaliseurs.


  Ils fonctionnaient. Et, pour la plupart d’entre nous, il n’y avait que cela qui comptait.


  Les revitaliseurs marchaient! Le cancer disparut. Les maladies cardiaques et rénales furent immédiatement jugulées. Dans le petit bâtiment carré promu au rôle de laboratoire de contrôle, des insectes dont l’existence normale était de quelques mois vécurent une année. Quant aux humains… les médecins secouaient la tête avec émerveillement tellement il y avait de gens qui avaient échappé à l’issue fatale.


  Sur toute la surface de la planète, on voyait à proximité de chaque ville importante de longues files d’hommes s’aligner patiemment devant les revitaliseurs qui ne tardèrent pas à devenir… autre chose.


  —«Des temples,» tonitruait Mainzer. «Ils les considèrent comme des temples! Si un savant se permet de vouloir les analyser, on le traite comme un fou dangereux surpris dans une crèche. D’ailleurs, que voulez-vous découvrir dans ces petits moteurs ridicules? Je ne me demande même plus ce que peut être leur source d’énergie. Non… je me demande maintenant s’ils en ont une!»


  Trawson s’efforça de l’apaiser:


  —«C’est le début et les revitalisateurs sont quelque chose d’infiniment précieux. Plus tard, quand l’attrait de la nouveauté se sera émoussé, vous pourrez les étudier à loisir. Pensez-vous qu’il puisse s’agir d’énergie solaire?»


  Mainzer secoua énergiquement sa tête massive.


  —«Non. Certainement pas. Cela, je saurais le reconnaître. De même suis-je persuadé que l’énergie employée pour leurs navires et celle, quelle qu’elle soit, qui anime ces… ces revitaliseurs sont deux choses totalement distinctes. En ce qui concerne les astronefs, j’ai donné ma langue au chat. Mais je crois être capable de résoudre le mystère des revitaliseurs. À condition qu’on me laisse les examiner! Les imbéciles! Ils meurent de peur que je n’en démolisse un et qu’ils en soient réduits à aller chercher leur élixir de jouvence dans une autre ville!»


  Nous lui tapotâmes l’épaule mais ses angoisses ne nous intéressaient pas véritablement. C’est cette semaine-là qu’Andy et Dandy repartirent, non sans nous avoir présenté leurs vœux dans leur style courtois et maniéré.


  Six semaines après leur départ, les revitaliseurs tombaient en panne.


  


  —«Vous me demandez si j’en suis sûr?» Trowson émit un grognement de mépris devant ma mine consternée. «Les statistiques le prouvent: regardez la courbe de la mortalité. Elle est redevenue ce qu’elle était avant. Ou, si vous préférez, demandez à un docteur. N’importe lequel. Si toutefois vous en trouvez un qui accepte de trahir le serment exigé par l’O.N.U. Si cela se savait, Dick, il y aurait des émeutes sanglantes.»


  —«Mais pourquoi? Pourquoi? Avons-nous commis une erreur?»


  Il partit d’un éclat de rire qui ne prit fin que lorsque ses dents cliquetèrent d’effroyable façon. Alors, il se leva, s’approcha de la fenêtre et contempla le ciel étoile. «Exactement! Nous avons commis une erreur. Nous avons eu confiance. Nous avons commis l’erreur que commettent tous les primitifs lorsqu’ils entrent en contact avec une civilisation supérieure. Mainzer et Lopez ont démonté un revitaliseur. Cette fois, ils ont identifié la source d’énergie bien qu’il n’en demeurât plus qu’une trace. Savez-vous ce qui les fait marcher, mon petit Dick? Des éléments radio-actifs purs à cent pour cent!»


  Il me fallut quelques instants pour comprendre toute la portée de ces mots. Alors, je m’installai avec d’infinies précautions sur un fauteuil. Je proférai quelques sons gutturaux, tout à fait inédits, avant de pouvoir m’écrier d’une voix défaite:


  —«Quoi? Vous voulez dire qu’ils voulaient notre minerai pour leurs propres revitaliseurs? Que toute leur conduite avait été soigneusement déterminée pour qu’ils puissent nous escroquer et que nous leur disions merci par-dessus le marché? Mais comment… enfin, ce n’est pas possible! Voyons, avec leur superscience, ils pouvaient nous conquérir si ça leur chantait! Ils auraient pu…»


  —«Non, ils n’auraient pas pu,» lança Trowson sur un ton cinglant. Il se tourna vers moi et se croisa les bras. «Nous avons affaire à une race décadente, une race qui se meurt. Ils n’auraient pas tenté de nous conquérir. Oh! pas pour des raisons morales! Cette gigantesque et ignoble filouterie démontre amplement que ce n’est pas la moralité qui les étouffe! Mais parce qu’ils n’ont pas l’énergie, le dynamisme, la volonté nécessaires. Andy et Dandy sont probablement les représentants d’une poignée de ces gens qui ont encore tout juste ce qu’il faut de cran pour rouler dans la farine les peuples arriérés afin de les soulager par la ruse d’une richesse capitale, vitale: la source d’énergie dont ils ont besoin pour se maintenir en vie.»


  En pensant à tout ce que cela impliquait, je commençais à suer de l’adrénaline par tous les pores. Moi, le type qui avait mené à bien le boulot de public relations le plus colossal de tous les temps… Je voyais d’ici ce qu’allaient devenir mes «relations» avec le «public» si jamais mon nom devait être mêlé à cette catastrophe.


  —«Et, faute d’énergie atomique, nous pouvons faire une croix sur les voyages spatiaux.»


  Trowson eut un geste rageur. «Nous sommes tombés dans le panneau. La race humaine tout entière s’est fait posséder. Je sais à quoi vous pensez. Mais songez à moi! C’est moi le grand responsable. Je suis censé être un sociologue. Comment ai-je pu me laisser mystifier? Comment, Dick? Comment? Toutes les données me crevaient les yeux: leur manque d’intérêt pour leur propre culture, leur esthétique hyper-intellectualisée, la complexité de leurs modes de pensée et d’expression, leur attitude exagérément protocolaire. Tenez! La première chose que nous ayons connu d’eux– leur astronef: il était beaucoup trop lourdement stylisé, byzantin, surchargé, pour une civilisation jeune et dynamique. Ils ne pouvaient qu’être des décadents. Tout le trahissait. Sans compter le fait qu’ils sont contraints de recharger tout bêtement leurs revitaliseurs. Si nous avions leur science, nous autres, quels substituts n’aurions-nous pas mis au point! Pas étonnant qu’ils aient été incapables de nous communiquer leurs connaissances! Je doute qu’ils les comprennent pleinement eux-mêmes. Ce sont les héritiers dépravés et corrompus d’une race jadis ambitieuse, dont les descendants se sont transformés en voleurs à la tire!»


  


  Je ne sortais pas de mes réflexions moroses. «Nous sommes encore des culs-terreux. Des culs-terreux auxquels des charlatans endimanchés venus de Bételgeuse ont fourgué l’équivalent du pont de Brooklyn.»


  Trowson hocha la tête. «Ou un ramassis de malheureux indigènes qui ont vendu leur île natale à des explorateurs contre une poignée de verroterie.»


  Mais, bien sûr, nous nous trompions tous les deux, Alvarez. Pas plus Trowson que moi ne tenions compte de Mainzer, de Lopez et des autres. Comme le disait Mainzer, ci cela s’était produit quelques années plus tôt, nous étions coincés. Mais l’humanité était entrée dans l’âge atomique un peu avant 1945 et des hommes comme Mainzer ou Vinthe s’étaient consacrés aux recherches nucléaires à l’époque où les éléments radioactifs abondaient. Oui, nous possédions ce capital. Et nous possédions des outils tels que le cyclotron et le bétatron. De plus, si l’on me pardonne l’expression, nous hommes une race jeune et vigoureuse, Alvarez.


  Tout ce que nous avions à faire était de nous lancer dans les travaux de recherches nécessaires.


  Ils sont arrivés à leur terme. Disposant d’un gouvernement mondial vraiment efficace, d’une population qui, outre qu’elle était intéressée au premier chef à la réussite du projet, avait récemment eu l’expérience du travail en commun– et n’oublions pas le stimulant qui nous éperonnait, Alvarez– nous avons, comme tu le sais, résolu le problème.


  Nous avons mis au point des radio-éléments artificiels et rechargé les revitaliseurs. Nous avons mis au point des carburants atomiques à partir de ces radio-éléments et nous avons maîtrisé le voyage spatial. Nous y sommes parvenus relativement vite et un vaisseau simplement capable de se poser sur la Lune ou sur Mars ne nous intéressait pas. Nous voulions un navire cosmique qui pût atteindre les étoiles. Et nous le voulions avec tellement d’intensité, nous le voulions si rapidement que nous l’avons, maintenant.


  C’est à toi de jouer, à présent. Explique-leur la situation, Alvarez, comme je te l’ai expliquée, mais avec toutes les simagrées dont un Brésilien transplanté qui a l’expérience de douze années de négoce avec les Orientaux est capable d’enjoliver ses propos. Tu es l’homme qui convient. Moi, je ne pourrais pas. C’est le seul langage que ces limaces décadentes comprennent– et c’est la seule façon de leur parler. Alors, vas-y, parle-leur, à ces escargots baveux, ces mollusques glaireux. N’oublie pas de leur rappeler que la provision de minéraux radio-actifs qu’ils nous ont fauchée ne sera pas éternelle. Ne néglige aucun détail.


  Et alors, tu leurs expliqueras que nous disposons de radio-éléments artificiels, qu’ils possèdent un certain nombre de choses que nous désirons obtenir et beaucoup d’autres que nous voudrons acquérir lorsque nous connaîtrons leur existence.


  Et tu leur diras, Alvarez, que nous venons empocher les redevances du pont de Brooklyn qu’ils nous ont vendu. Et tu leur rappelleras en passant que le pont de Brooklyn est un pont à péage.


  


  


  Traduit par Michel Deutsch.


  Titre original: Betelgeuse bridge.


  


  


  LES RÉCIFS DE L’ESPACE 

  

  

  par JACK WILLIAMSON et FREDERIK POHL


  (SUITE ET FIN)


  ILLUSTRÉ PAR EMSH


  


  


  Son passé avait été détruit. Il ne possédait pas de futur. Et pourtant il portait en lui le germe des espoirs de l’humanité.
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  LES PERSONNAGES


  


  STEVE RYELAND a trahi le Plan de l’Homme; il se sait criminel mais il n’arrive pas à se souvenir de son crime. Pourtant, il porte autour du cou un collier de fer, chargé d’explosifs, qui lui rappelle son forfait nuit et jour. Malgré celui-ci, il a été choisi par


  


  LE PLANIFICATEUR, chef suprême du Plan, pour diriger un projet de recherches spéciales. Ryeland a sous ses ordres une équipe de généraux, de colonels, de savants réputés qui ne lui obéissent qu’à contre-cœur et montrent leur ressentiment de mille façons. Le but de ces recherches est lui-même des plus insolites, puisqu’il s’agit de mettre au point un système de propulsion qui ne mette en jeu aucune réaction perceptible. Ce système permettra aux forces du Plan de s’étendre jusqu’aux corps à demi-mythiques qui tournent autour du Soleil, au-delà de l’orbite de Pluton. Problème insoluble, à première vue… et pourtant il y a les spatiels, ces étranges créatures venues des Récifs de l’Espace et qui, selon toutes les apparences, se propulsent par ce moyen. Ryeland s’est vu confier un spatiel captif pour ses expériences, bien que celui-ci appartienne à


  


  DONNA CREERY, la ravissante fille du Planificateur, mi-enfant mi-femme, volontaire et ombrageuse. Elle ne manquerait pas de se venger s’il arrivait malheur à son animal favori. Situation délicate qui se termine par une catastrophe… Les subordonnés de Ryeland se rebellent et trouvent le moyen de le discréditer auprès de la Machine. Il tombe en disgrâce et est envoyé en déportation à la Banque des Corps. C’est là que les criminels et les inutiles sont mis à la disposition du Plan, qui prélève sur leur anatomie des «pièces de rechange» destinées à réparer les organismes déficients des citoyens utiles à la société. Ryeland touche là le fond de la déchéance. Pourtant le destin lui réserve encore une surprise plus terrible. Dans la Banque des Corps, Ryeland retrouve


  


  ANGELA, la fille qui témoigna contre lui au cours de son procès. Celle-ci peut lui préciser la nature de son crime et lui révéler la raison pour laquelle il en a perdu le souvenir. Il apprend pourquoi sa mémoire était tellement confuse et incohérente… Il n’est pas un homme naturel… mais un assemblage hétéroclite de pièces anatomiques auxquels les chirurgiens avaient donné une forme humaine pour couvrir la fuite d’un autre!


  


  Désespéré, Ryeland tente de s’échapper de la Banque des Corps… mais il est de nouveau capturé et ramené à l’immeuble administratif où quelqu’un l’attend… il ne sait pas qui. Mais désormais, rien n’a plus aucune importance. Qu’est-ce qui pourrait lui arriver de pire? Puisqu’il ne lui reste plus rien, pas même un corps dont il puisse dire qu’il lui appartient!


  


  


  TROISIEME PARTIE CHAPITRE 14


  Les gardes l’entraînèrent rapidement à travers les corridors, le firent entrer dans une chambre où ils le laissèrent pendant un moment. Ils lui jetèrent une salopette qu’ils lui donnèrent tout juste le temps de passer. Elle était de quatre tailles trop petite, mais ils ne s’en inquiétèrent nullement. «Vous voudriez savoir où vous allez? Aucune importance, mon vieux!» grommela l’un des gardes en tunique blanche avec le cœur rouge sur la poitrine. «Venez!» Ils le conduisirent à une autre chambre où ils le laissèrent une fois de plus.


  Une porte s’ouvrit et Steve entrevit le décor d’une salle d’opérations.


  Grâce au ciel, pensa-t-il sans émotion, il avait fait son plein de méprobomate, car c’était sans doute la fin de sa carrière. Les lampes aseptisantes brûlaient au-dessus des tables jumelles. Derrière le rideau transparent antibactérien, on apercevait une équipe au grand complet. Sur une table se trouvait étendu un homme de sa taille. Près de lui une sorte de soufflet pompait de l’air dans un réseau compliqué de tubes. Un poumon artificiel? Sans doute. L’homme allait recevoir une nouvelle paire de poumons, et c’est lui, Ryeland, qui les fournirait…


  Pourtant… Steve était perplexe. Car les deux tables étaient occupées, l’une par un «cadavre» venu du Paradis, l’autre par le citoyen de valeur dont on allait remplacer les organes déficients.


  Bizarre…


  Serait-ce alors que le patient se verrait greffer d’autres organes, en sus des poumons, et que ces organes il serait chargé de les fournir?


  Il n’était pas très humain de leur part de lui faire assister à l’opération. Mais le Plan de l’Homme ne s’embarrassait pas de considérations humanitaires. En dépit de ses efforts, ses regards étaient invinciblement attirés par la scène. Il entendait le chirurgien proférer des ordres sur un ton calme et indifférent, tout en incisant la peau, coupant les muscles, sculptant les os…


  L’opération était sur le point de se terminer lorsqu’il entendit un bruit derrière lui.


  Il se retourna.


  Donna Creery parut sur le seuil de la porte.


  Donna Creery! Elle le regarda comme s’il avait été un meuble. «Vous avez mis du temps à le ramener,» dit-elle sur un ton de reproche à l’homme qui la suivait… le chirurgien en chef de la clinique, sans doute, à en juger par son attitude et son expression. «J’ai de quoi le mater.» Elle exhiba un pistolet-radar. «C’est pourquoi, il ne me causera pas d’ennuis, n’est-ce pas, Ryeland?»


  Le chirurgien dit d’un air troublé: «C’est extrêmement irrégulier.»


  —«Vous avez vu les ordres de la Machine,» répondit Donna Creery, en lui montrant un ruban de télétype.


  —«Oh! certainement,» se hâta d’ajouter le chirurgien. «Vous savez que je ne… Mais néanmoins, c’est extrêmement irrégulier!»


  Donna hocha froidement la tête et fit un signe à Steve. «La Machine n’a pas à se conformer aux règlements,» dit-elle. «Maintenant, montrez-nous comment parvenir à ma fusée.»


  


  Ils étaient sortis de la clinique et se trouvaient à l’extérieur des murs d’enceinte, dans une fosse d’atterrissage. Devant eux était posée la fusée personnelle de Donna Creery. La jeune fille murmura: «Chiquita!»


  —«Un instant, Miss Creery,» dit Steve fermement. «Où me conduisez-vous?»


  Elle le regarda d’un air pensif.


  —«J’ai reçu des instructions de la Machine,» dit-elle au bout d’un moment. «Je dois vous conduire dans un autre Paradis, où l’on a besoin de vous pour effectuer une réparation importante sur un membre influent de l’état-major de Planification.»


  —«Une mission tout à fait spéciale,» protesta-t-il.


  —«Très, Chiquita!» La jeune fille frappa du pied et jeta un coup d’œil irrité vers l’intérieur de la fusée.


  On aperçut un reflet d’or dans l’habitacle, puis un léger brouillard bleuâtre.


  Le spatiel sortit de la cabine en flottant doucement dans l’espace. Ses grands yeux étaient posés avec adoration sur la jeune fille. Il se tortilla dans l’air comme un félin, tourna sur lui-même, opéra quelques renversements pour montrer sa joie, et vint se planter devant elle, immobile, à hauteur de son visage.


  Ryeland ouvrit la bouche pour parler. «Taisez-vous!» murmura Donna. «Il faut que vous partiez d’ici avant qu’ils aient le temps de venir vous reprendre.»


  —«Me reprendre? Pourquoi cela? Les ordres de route de la Machine…»


  —«Sont des faux.» Elle soutint calmement son regard. «Oui, je les ai fabriqués moi-même, c’est pourquoi je suis bien informée. Sitôt que le chirurgien rendra compte à la Machine, il lancera des sbires à votre poursuite, et cela peut-être avant cinq minutes!»


  —«Mais je ne comprends pas!»


  —«Vous n’avez pas besoin de comprendre!» éclata la jeune fille. «Je n’ai pas le temps de vous expliquer! J’essaie de vous sauver la vie. D’autre part…» Elle hésita. «À dire le vrai, il y a une autre raison. Mon père a besoin de vous.»


  —«Le Planificateur? Mais-quelle raison a-t-il de fabriquer de faux ordres de la Machine?»


  —«Je ne puis vous le dire en ce moment!» Elle jeta un coup d’œil aux alentours. Il n’y avait personne en vue. Elle ajouta d’un ton farouche: «Le ciel vous vienne en aide si un incident se produit. Je ne puis vous prendre dans ma fusée. Il n’y a pas de place. Et puis, c’est là qu’ils viendront vous chercher en premier lieu. Je ne pense pas qu’ils me causent d’ennuis. Mais s’ils vous y trouvent…» Elle haussa les épaules.


  —«Alors que faut-il que je fasse?»


  —«Montez sur le dos de Chiquita! Pourquoi croyez-vous que je l’aie amenée ici? Montez… Elle sait où vous conduire!»


  


  Ryeland enfourcha le spatiel. Il avait l’impression de chevaucher un torrent.


  Un svelte fuseau doré, plus élancé qu’un phoque, flottant dans l’air; de l’or, de l’or pur qui se transformait en noir à la naissance de la queue… C’était là la plus étrange monture que jamais homme eût enfourchée. Donna prononça un rapide mot de commandement. Le spatiel fit entendre un léger ronronnement, fit onduler ses muscles indolents et… zoum! Ce fut comme si une colonne de métal s’était subitement dressée dans les airs. D’un seul élan, il avait bondi à trente mètres de hauteur.


  Pas de choc, pas le moindre effet d’accélération: une soudaine poussée vibrante et déjà ils se trouvaient en altitude.


  À travers la mince salopette qui constituait son unique vêtement, Steve percevait la vibration ronronnante du corps du spatiel. Au-dessous de lui, il aperçut la fille du Planificateur qui prenait place dans sa fusée. Elle se souciait fort peu d’affronter les difficultés qui n’allaient pas manquer de surgir bientôt. La flamme des réacteurs jaillit. Ryeland en perçut le rugissement… mais l’appareil diminuait à vue d’œil bien que la fusée eût pris son vol et gagnât rapidement de la hauteur. Ryeland avait le souffle coupé. Il se cramponnait au spatiel. Il ne ressentait aucune pression sur son corps; ses bras seuls le retenaient à ce dos nu, tiède et doux. Son estomac se contractait. Il retrouva une respiration plus libre. Très loin, au-dessous de lui, il voyait des hommes bouger, tels des insectes se déplaçant sur les allées et sur les pelouses. Mais aucun ne levait les yeux. Sans doute ne l’auraient-ils pas aperçu; la nuit était déjà tombée et les hélicoptères, éclairant le sol de leurs projecteurs, le protégeaient de leur écran éblouissant.


  Ils se trouvaient à présent à près de trois cents mètres d’altitude. La fusée de Donna, point noir sur une fleur de feu, semblait agglutinée sur le ciment noir de la fosse d’atterrissage. Mais ses dimensions demeuraient constantes, ce qui montrait qu’elle suivait la course du spatiel; puis elle se mit à décroître légèrement.


  Dans la direction nord-est, se déployait un orage, avec les voiles de cirrus s’étendant sur le ciel, les masses de cumulo-nimbus s’étageant à l’horizon, les averses qui franchissaient déjà les sombres montagnes de Cuba. Le spatiel prit la direction de l’orage. «Non!» s’écria Ryeland. «Ne te dirige pas vers la tempête!» Mais le spatiel ne comprenait pas ou feignait de ne pas comprendre.


  Ronronnant voluptueusement comme un gros chat, il fonçait droit sur les nuages menaçants.


  Cependant, Steve n’avait pas la moindre impression de vitesse. Le champ de force du spatiel communiquait uniformément son accélération à la masse de son corps. Ils transportaient avec eux leur propre poche d’air, cette sorte de bulle qui environnait toujours le spatiel comme un halo légèrement luminescent. Leur vol n’était pas entièrement silencieux, bien qu’il s’en fallût de peu; on ne percevait qu’une sorte de déchirement voilé, quoique leur vitesse fût certainement voisine de celle du son. Phénomène incroyable! L’esprit scientifique de Ryeland échafauda immédiatement une théorie; le spatiel et son enveloppe aérienne se conformaient instantanément aux lois de la résistance aérodynamique, prenant la forme d’une goutte d’eau à 160 kilomètres à l’heure, puis celle d’une aiguille aux abords de la vitesse sonique et probablement le profil en taille de guêpe au-delà.


  Et toujours pas la moindre sensation de mouvement, bien que le Paradis eût disparu derrière eux depuis déjà un certain temps.


  


  Maintenant ils survolaient la mer. Tout autour d’eux, il n’y avait que les nuages. Ils se précipitaient tête baissée dans un massif orageux qui était le front d’attaque d’un cyclone.


  Une pluie glaciale le transperça en un instant. C’était bizarre, réfléchit cette partie de son cerveau qui ne cessait jamais de travailler; la pluie pénétrait la bulle protectrice tandis que l’atmosphère extérieure ne la troublait pas! Mais il n’avait pas le temps de méditer ce problème. Les gouttes de pluie qui le cinglaient étaient glacées et ses membres commençaient à souffrir cruellement du froid. Le spatiel non plus n’était pas à son aise. Son ronronnement satisfait s’était mué en miaulements plaintifs; il se secouait et frissonnait. Mais il n’en poursuivait pas moins sa route.


  Quant à Ryeland, il était complètement perdu.


  L’orage s’étendait dans toutes les directions, vide incertain composé de brouillard et d’eau glacée, qu’illuminait par instants un éclair lointain. Mais le spatiel devait connaître son chemin… Du moins Ryeland l’espérait.


  Ils émergèrent au sommet des nuages dans un ciel clair. Sous eux, l’orage se déployait en spirale et l’on voyait le cyclone qui tournait furieusement autour. Soudain une lueur aveuglante frappa Ryeland en plein visage. C’était le soleil qui se levait de nouveau à l’horizon du côté de l’ouest… Étaient-ils donc déjà si haut! La boule incandescente chassait les ténèbres, et ils montaient toujours.


  Ryeland se sentit gonflé par un soulagement immense.


  Il avait réussi l’impossible! Il s’était enfui avec tous ses membres, toutes ses facultés, de l’enfer qu’ils appelaient Paradis!


  Désormais, il n’était plus une carcasse numérotée, mais à nouveau un homme. C’était Donna Creery qui avait réussi là où il avait échoué. Quelle dette de reconnaissance était la sienne! Elle avait voulu lui dire quelque chose à propos de son père… mais quoi? Il chassa cette préoccupation de son esprit. D’ailleurs, l’émerveillement que faisait naître en lui ce vol miraculeux à travers l’espace ne laissait guère de place pour d’autres sentiments. Le ciel autour d’eux était tout noir. L’atmosphère devait se raréfier de plus en plus. Et ils montaient toujours, tandis que la surface indécise de la mer et les nappes de nuages prenaient une forme nettement convexe.


  Ils montaient, ils montaient, mais à présent l’air se raréfiait réellement.
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  Il se passait quelque chose d’anormal! Le champ du spatiel aurait dû retenir la poche d’air. Mais l’animal lui-même respirait difficilement. Ses ronronnements et ses miaulements s’étaient mués en une toux de tigre en train d’étouffer. Ils montaient toujours, mais Steve sentait la bête faiblir.


  Ils avaient atteint une altitude dangereuse. Puis le souffle lui manqua. Ses vêtements trempés semblaient transformés en glace; son corps était gelé en dépit du soleil qui dardait sur lui ses rayons.


  C’étaient les blessures du spatiel qui présentaient le plus grand danger pour leur sécurité. La chambre de torture de Gottling avait laissé des traces. Les animalcules avec lesquels la bête vivait en symbiose avaient été détruits en grande partie. Ses fusoriens qui lui donnaient sa puissance, les petits parasites des Récifs de l’Espace qui permettaient au mammifère à sang chaud d’exister dans le vide et de respirer de l’air, avaient vu leur nombre se réduire de façon considérable. Ils n’avaient pas tous disparu, car il restait encore de l’air autour du spatiel. Il alimentait ses poumons oppressés, empêchait ses fluides vitaux de bouillir, le protégeait quelque peu du froid et servait d’écran aux mortels rayons ultra-violets provenant du soleil. Il y avait bien de l’air… Mais la quantité était-elle suffisante?


  Steve eut un rire farouche, qui épuisa presque ses dernières réserves d’oxygène. «Nous verrons bien,» dit-il en haletant péniblement… et il perdit connaissance. Il ne se rendit pas compte du moment où son esprit sombra dans le noir, mais il en eut la prescience quelques secondes auparavant.


  


  Lorsqu’il s’éveilla, ce fut pour s’étonner d’être encore en vie.


  Le parfait visage de Donna Creery se penchait au-dessus de lui, ce qui rendait le miracle encore plus incroyable. «J’ai réussi,» murmura-t-il d’un ton incrédule.


  —«Oui, jusqu’à présent,» dit la jeune fille, «mais ne vous fiez pas trop à votre chance. Nous ne sommes pas encore tirés d’affaire, Ryeland!»


  Il fit un mouvement pour se lever… et son corps flotta dans l’espace jusqu’au moment où la main de la jeune fille le ramena contre la couchette de métal anti-accélération. Ils se trouvaient dans un astronef. Apparemment en chute libre. Il jeta un regard autour de lui. Machinalement il dit: «Il faut que je trouve un…» Il s’interrompit. Il avait failli demander où se trouvait le télétype afin de rendre compte de sa présence à la Machine. Mais désormais cette formalité n’était plus nécessaire, naturellement.


  Donna Creery indiqua du geste la cabine de l’astronef. «Il vous plaît, Steven? Il vous appartient!»


  Il sursauta. «À moi?»


  —«Certainement. Vous souvenez-vous de l’appareil que le général Fleemer avait équipé à votre intention, avec des télécommandes actionnées à partir de Point Triangle Gris? C’est lui… Avec quelques modifications. J’ai fait démonter les télécommandes. Mais c’était une excellente fusée interplanétaire qui se trouvait déjà en orbite et à bord de laquelle Chiquita a pu vous déposer. Seulement…» (elle prit un air inquiet) «je suis surprise que mon père ne s’y trouve pas!»


  Ryeland secoua la tête.


  —«Je ne comprends pas,» dit-il. «Pourquoi le Planificateur désire-t-il ma présence ici?»


  —«Il devrait vous le dire lui-même,» répondit-elle, «mais je pourrai peut-être le faire à sa place. Saviez-vous, Steve, qu’au cours des deux mois écoulés, se sont produits plus de deux cents séismes de grande amplitude? Et chaque fois, il semble que ce soient des grands centres de population qui sont frappés. Mon père pense– cela paraît incroyable dans ma bouche– il pense que c’est l’œuvre de la Machine!»


  —«De la Machine?»


  —«Je sais, Steve. Mais père est très inquiet. Il a découvert que le général Fleemer et d’autres se sont livrés à des manœuvres criminelles sur la Machine! Père est un brave homme et il ne comprend pas. Mais moi, je comprends.


  Fleemer veut s’assurer le contrôle de la Machine. Il veut diriger à sa guise le Plan de l’Homme… et la destruction du projet pour la mise au point d’une propulsion sans réaction ne constitue qu’un premier pas dans la réalisation de son dessein criminel. Tous ces séismes, ces accidents de trains souterrains, ces explosions de réacteurs à fusion en font également partie. Il s’agit d’un plan de sabotage délibéré! Et avec quelle efficacité il a fonctionné, Steven! La Machine n’est qu’un assemblage de relais et de transistors; elle ne connaît rien en dehors des informations qu’on lui fournit. Fleemer s’est arrangé pour modifier les circuits d’entrée, et maintenant la Machine est devenue ouvertement hostile à mon père. La propulsion sans réaction constitue désormais l’enjeu de la lutte. La Machine a fini par croire que ce système serait fatal au Plan de l’Homme. Elle a enfreint les ordres de mon père– au moins mille fois– si bien qu’il doit avoir recours à des subterfuges et des artifices. En guise de contre-mesure, il m’a donné l’autorisation de vous sauver. Mais je crains qu’il ne soit trop tard.»


  Elle s’éloigna et jeta un regard à travers les hublots de l’astronef. «Ils ne semblent pas nous avoir pris en chasse. Pas encore, du moins.»


  Ryeland remarqua qu’elle frissonnait. Il ne faisait pas froid dans l’astronef, mais il ne possédait rien d’autre que cette salopette trop petite, qui d’ailleurs était trempée.


  —«De qui parlez-vous?»


  —«De la police du Plan,» répondit-elle surprise. «Le général Fleemer se lancera à la poursuite de Chiquita, même s’il ignore votre présence auprès de moi. D’ailleurs il ne faut pas trop compter là-dessus. Il serait assez vraisemblable que la Machine leur fît savoir que je vous ai tiré du Paradis. Il se préparait à tuer Chiquita, voyez-vous. C’est pour cela que je l’ai volée.»


  Elle fronça les sourcils en voyant Ryeland secouer la tête.


  «Pourquoi ne l’aurais-je pas fait?» jeta-t-elle d’un ton de défi. «C’est à moi qu’elle appartenait. Chiquita n’est en sécurité que dans l’espace… sur les Récifs, si je peux l’y conduire. Et votre situation est exactement la même.»


  —«Vous me demandez de me placer en dehors de la juridiction de la Machine?» dit-il avec irritation. «Vous voulez faire de moi un hors-la-loi!»


  —«Mon Dieu, Steven, que croyez-vous être? Avez-vous déjà oublié le Paradis? Je vous ai sauvé la vie. Vous avez de la chance d’avoir pu atteindre cette fusée,» dit-elle en flattant le spatiel. «Je n’étais pas sûre que vous pourriez vous évader de l’atmosphère!»


  —«Moi non plus!»


  Elle sourit et, pour un instant, redevint la petite espiègle qui l’avait reçu dans sa salle de bains à bord du train du Planificateur. Mais son visage se rembrunit bientôt. «Je voudrais bien que père arrive!» dit-elle. «Chiquita ne pourra vivre indéfiniment sans retourner aux Récifs pour refaire sa provision de fusoriens. Et… j’ai renvoyé ma propre fusée sur Terre et elle s’est écrasée dans un endroit où ils la trouveront facilement. Peut-être penseront-ils que nous nous sommes tués tous les deux. Mais il faudrait qu’ils fussent bien stupides pour être dupés très longtemps; or, la Machine n’est jamais stupide. Elle est…comment dirais-je… quelque peu déséquilibrée en ce moment. Mais ce n’est pas la ténacité qui lui manque. Nous en avons discuté longuement, père et moi. Il la connaît bien. Il pense que nous disposons de douze heures de répit.»


  —«Et après?»


  —«Après? Après, la Machine fera exploser votre collier!»


  


  Involontairement, les doigts de Ryeland vinrent palper le métal terne qui enserrait son cou.


  Elle avait raison; c’était bien ce que ferait la Machine. Douze heures? Il ne savait pas; mais il est probable que le Planificateur tenait ses renseignements de bonne source. Parfait. Dans douze heures, ils devraient donc se trouver hors d’atteinte.


  —«Pouvons-nous, en douze heures, échapper aux faisceaux-radar de la Machine?» interrogea-t-il.


  —«Je n’en sais rien, Steven, mais je le pense. Il est possible que la Machine ignore votre présence dans l’espace.»


  Incapable de tenir en place, la jeune fille se dirigea vers l’un des hublots. «Mais père n’est toujours pas là. J’ignore pendant combien de temps nous pouvons attendre. Une fois que nous serons parvenus sur les Récifs, naturellement, nous n’aurons plus rien à craindre. Vous n’aurez plus votre collier.»


  Il sursauta. Elle sourit. «Vous souvenez-vous, Steven? Donderevo… L’homme qui s’est libéré de son collier. C’est là-bas qu’il se trouve. Je suis sûre qu’il pourra en faire autant pour le vôtre.»


  Ryeland palpait nerveusement son collier. «Je vous en prie,» implora-t-il, «dites-moi ce que vous savez de Donderevo.» «…de l’homme,» songea-t-il avec amertume, «que mon corps fait de pièces et de morceaux a remplacé.»


  —«Vous savez tout ce qu’il faut savoir. Ou presque,» dit-elle. «Il a été autrefois l’ami de mon père, en dépit de leurs divergences d’opinions concernant le Plan de l’Homme. C’est Donderevo qui avait, le premier, abordé avec mon père la question des spatiels et des Récifs de l’Espace, et l’avait convaincu de l’intérêt que présenterait pour la Machine la propulsion sans réaction.


  »Malheureusement, lorsque le Plan se fut emparé de sa famille, Donderevo se lança dans des activités déloyales. Pour cette raison, il fut classé Proscrit et expédié finalement à la Banque des Corps. Père a communiqué avec lui pendant son séjour au Paradis et a pris part à son évasion. C’est l’une des charges que le général Fleemer porte contre lui afin de le discréditer vis-à-vis de la Machine.


  »Je pense que Donderevo pourrait prêter main-forte à mon père en ce moment et l’aider à combattre Fleemer pour s’assurer le contrôle de la Machine et de l’avenir du Plan. Au moins pourrait-il fournir à la Machine plus de renseignements sur les Récifs qu’elle n’en a jamais trouvé dans les rapports de Lescure… après que Flee-mer les eût passés au crible. Et c’est pour cela, Steven, que nous devons nous rendre aux Récifs de l’Espace: afin d’y retrouver Donderevo.»


  Ryeland eut subitement peur de révéler à Donna combien son désir était grand de voir Donderevo. Cet homme pourrait l’aider à se délivrer de son collier. Il pourrait aussi l’aider à dissiper le brouillard d’oubli et de contradiction qui voilait son passé. Mais il était également possible que Donderevo s’avoue impuissant à le libérer de son carcan sans le secours du matériel de chirurgie que seul le Paradis pouvait mettre à sa disposition. Peut-être confirmerait-il les dires d’Angela: que Ryeland n’était qu’un monstre d’apparence humaine, un affreux conglomérat de chair et d’os prélevés dans le dépotoir, un sinistre méli-mélo d’organes provenant des cadavres les plus divers…


  Si c’était vrai, jamais il ne pourrait supporter que Donna Creery apprît la vérité. La fille du Planificateur… et quelques kilos de viande de rebut. Un gouffre s’étendrait entre eux, qu’aucun sentiment ne pourrait jamais franchir.


  Donna Creery jeta un nouveau regard à travers les hublots. «Je ne comprends pas pourquoi mon père n’est pas encore arrivé,» dit-elle. «Mais nous ne pouvons plus attendre. Je vais lui envoyer un message et nous partirons. Même le faisceau-radar normal de la Machine pourrait porter jusqu’à nous; il faut que nous nous mettions hors d’atteinte.» Elle sourit.


  «Ce n’est pas seulement pour vos beaux yeux. Si ce collier explosait dans ce petit astronef…»


  Elle plissa les lèvres gravement et secoua la tête.
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  Ryeland rêvait d’une blonde sans bras ni jambes et du visage grimaçant d’Oporto qui le menaçait d’une scie à ultrasons. Lorsque la terre se mit à trembler, son corps vibra comme la corde d’une harpe… et il s’éveilla. Donna Creery se penchait au-dessus de lui.


  Il s’étira péniblement et se frictionna les mains et les chevilles que parcouraient d’insupportables picotements. Mais le phénomène n’avait rien d’anormal; le sommeil qui sert à combler le vide des distances interplanétaires ne se dissipe pas facilement. Ils s’étaient mis en condition pour un voyage de cent cinquante jours. Étaient-ils déjà parvenus au bout de leur trajet?


  Mais le visage de Donna était préoccupé, et de la soute du vaisseau spatial parvenait un miaulement puissant et énervé. Ryeland poussa un grognement et s’efforça de ramener la souplesse dans ses articulations douloureuses. Grâce au ciel, ils se trouvaient en plein espace. La légère gravité artificielle, maintenue par le procédé Hohmann, évitait au corps les irritations et les ecchymoses qu’un séjour prolongé sur un lit n’aurait pas manqué de provoquer sur terre.


  —«Steven,» cria soudain la jeune fille d’une voix affolée.


  —«Désolé…» marmotta-t-il, puis il se secoua et finit par s’éveiller pour de bon. «Que se passe-t-il?»


  —«Chiquita est devenue folle!»


  Il s’élança vers la soute à bagages. Le spatiel filait dans la pièce comme un chat sur les traces d’une souris. Il poussait des miaulements frénétiques.


  —«Sommes-nous arrivés?»


  —«Non, mais Chiquita s’est tellement énervée qu’elle a déclenché la sonnerie d’alarme et m’a réveillée. Il nous reste encore plusieurs jours de voyage à accomplir!»


  —«Très bien! Voyons ce qui la tracasse.»


  —«Il n’y a rien à voir. Nous sommes en ce moment en plein cœur de l’espace, Steven. Nous avons dépassé Pluton depuis longtemps… mais nous sommes encore loin des Récifs. Je ne vois pas du tout ce qui pourrait l’inquiéter…»


  Elle suspendit sa phrase pour écouter.


  Tous deux entendirent au même moment. On eut dit une succession de coups de marteaux.


  Ils se regardèrent.


  Le bruit recommença… des coups sourds sur la coque de l’astronef.


  —«Allons voir,» dit Ryeland avec résolution. On ne voyait rien par les hublots, mais sur la porte extérieure du sas se trouvait une petite fenêtre abritée des radiations par un écran. Ryeland repoussa le verrou et releva l’écran.


  Aussitôt apparut le visage d’un homme avec une expression d’impatience et de contrariété.


  Un homme!


  Steve et Donna se regardèrent l’un l’autre puis se tournèrent vers le visage qui les observait. C’était impossible! Et pourtant…


  


  L’homme ne portait même pas de tenue spatiale. Il était vêtu d’une couverture en loques et frappait la soupape du sas avec le manche d’un long couteau. C’était un petit homme maigre, avec une barbe rouge, plus très jeune.


  —«Steven, je le connais!» s’écria soudain Donna. «Il s’appelle Quiveras. C’est lui qui a ramené Chiquita sur Terre… pour tirer Donderevo du dépotoir.» Elle hésita, puis dit soudain «Ouvrez le sas, Steven!»


  —«Comment?»


  —«Ouvrez le sas, je vous dis!»


  —«Mais l’air…»


  —«Ne vous faites pas de soucis à ce sujet,» dit-elle avec impatience. «Regardez.» Du doigt, elle montra derrière la tête de l’homme une forme profilée. Un autre spatiel! Il n’était pas étonnant que Chiquita eut été aussi bouleversée; sans aucun doute elle avait flairé la présence de son congénère. C’était un animal semblable à elle mais plus grand et de pelage plus sombre. «Il transporte sa provision d’air comme tous les spatiels. Comment voudriez-vous qu’il vive autrement? Ouvrez le sas!»


  Ryeland hésitait. Sa raison lui disait que la jeune fille ne se trompait pas; il n’y avait pas d’autre explication possible. Pourtant, tout son conditionnement se rebellait contre l’idée d’ouvrir la porte de l’appareil sur le vide de l’espace, de laisser l’air s’engouffrer à l’extérieur comme les gaz brûlés s’échappent d’un canon; il lui fallut faire preuve d’une grande maîtrise de soi pour se résoudre à tourner le volant de la soupape.


  Un gémissement métallique; le sifflement de la pression qui s’égalise de part et d’autre de la paroi; et le sas fut ouvert et ils continuaient à respirer un air curieusement odoriférant, d’une senteur chaude, légèrement chimique, mais pas désagréable.


  Le petit homme se hâta de pénétrer à l’intérieur.


  Il poussa un sifflement aigu et son spatiel le suivit, sorte de phoque aux nageoires tronquées, dont le nez émettait des pulsations de lumière rouge. Ses grands yeux se promenaient curieusement autour de la pièce; il poussait de petits hennissements d’excitation et de plaisir.


  —«Attends!» cria le petit homme. Le spatiel était dans un état d’énervement intense, mais il obéit néanmoins. Il demeura dans le sas tandis que l’homme fermait le volant de la soupape. Puis Quiveras s’écria: «C’est bon, Adam, maintenant tu peux aller retrouver ton amie!»
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  Les deux spatiels se précipitèrent l’un vers l’autre. Ce fut immédiatement une folle partie de cabrioles, de pirouettes à donner le tournis, le tout avec accompagnement de petits cris, de miaulements et de ronrons où le soprano de la femelle se mêlait au baryton du mâle.


  Quiveras découvrit ses dents dans un large sourire. «Regardez-moi ces enfants… Comme ils sont heureux de se retrouver!» D’un geste très grand siècle, il s’inclina en tirant avec grâce son feutre en lambeaux. «Je me présente: Quintano Quivaro Quiveras, votre très humble et très obéissant serviteur.»


  Il se tourna vers Donna Creery et sourit avec un plaisir véritable. «Ah! la fille du Planificateur! Quel plaisir de vous revoir! Monsieur, je suis heureux de faire votre connaissance, bien que je n’aie pas le plaisir de connaître votre nom!»


  —«Steve Ryeland.» Les deux hommes se serrèrent gravement la main.


  —«Nous sommes très heureux de vous voir, nous aussi, Mr.Quiveras, mais…»


  —«…Mais que vient faire ici ce Quiveras?» Le bonhomme sourit et s’inclina de nouveau. «Je puis peut-être vous être de quelque utilité. Adam a flairé la présence de Chiquita.» Il tendit la main et flatta la tête du spatiel femelle; les deux animaux demeurèrent immobiles derrière lui, flanc contre flanc. «Il a donc voulu venir vous rejoindre. Mais il y avait encore une autre raison.» Le sourire abandonna son visage. «Adam et moi nous vous surveillons depuis quelque temps. Adam possède une vue excellente, en dehors du sens qui leur permet de déceler à distance la présence d’un autre spatiel même sans le secours de la vue. Adam a découvert quelque chose. Et moi aussi, grâce à lui.»


  —«De quoi s’agit-il?»


  —«Vous ne le savez peut-être pas, mais vous êtes suivis par une puissante fusée de guerre appartenant au Plan de l’Homme.»


  Involontairement, Ryeland porta la main à son collier. Le visage de Donna Creery était devenu blanc comme un linge. Les signaux qu’ils avaient envoyés au Planificateur avaient dû être interceptés; Fleemer connaissait leur position.


  Dans l’espace, il n’existe qu’une seule règle. Le vaisseau le plus rapide impose le combat au plus lent. L’impulsion-radar qui pouvait provoquer l’explosion du collier de Ryeland n’admettait qu’une seule issue à la bataille. S’ils prenaient le parti de fuir, le vaisseau du Plan les rejoindrait immanquablement. S’ils arrêtaient leurs réacteurs, l’ennemi calculerait leur position en se basant sur les coordonnées du dernier repérage, avec une très faible marge d’erreur. Les jets des réacteurs constituaient une cible idéale visible à des milliers de kilomètres, et repérables de plus loin encore grâce aux détecteurs à rayons infra-rouges. Tout nouvel effort pour échapper à la poursuite ne ferait qu’ajouter des données nouvelles sur les écrans thermiques de l’astronef ennemi.
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  Ensuite, l’impulsion radar ferait exploser le collier.


  —«Pouvons-nous combattre?» demanda Ryeland d’une voix rauque. «L’astronef est-il armé?»


  Le visage buriné de Quiveras refléta une surprise non feinte. «Vous voulez vous battre contre le Plan? Oh! mais non, mon jeune ami. Nous ne nous battons pas. La bataille, c’est leur méthode. Nous autres, nous nous contentons de prendre la fuite.» Il hocha la tête. «Nous sommes encore à des millions de kilomètres des Récifs; c’est un long voyage. Mais au bout du chemin, c’est la liberté qui nous attend. Peut-être même…» (il suivit des yeux les mains de Ryeland qui étaient machinalement remontées à son collier) «la délivrance de cette chose qui vous entoure le cou.»


  —«Nous n’avons pas d’embarcation de sauvetage.»


  Quiveras fronça les lèvres. Il désigna de la main les deux spatiels qui gambadaient à travers la pièce.


  Ryeland comprit instantanément. «La propulsion sans réaction! Naturellement! Ils peuvent nous emmener. Et comme ils n’utilisent pas un système de propulsion thermique, le vaisseau du Plan sera incapable de les repérer. Mais la femelle est blessée, Quiveras. Elle a failli me tuer après quelques minutes de trajet dans l’espace. Regardez.»


  Il montra les cicatrices protubérantes que le colonel Gottling avait laissées sur la fourrure dorée.


  —«Elle a eu le temps de se guérir, Steven!» s’écria Donna Creery. «N’oubliez pas que nous voguons dans l’espace depuis quatre mois!»


  Quiveras prit subitement un air soucieux. Sans s’occuper de la jeune fille, il mit un genou en terre et produisit avec sa gorge une sorte de roucoulement très doux. Chiquita s’approcha de lui aussitôt et s’arrêta en ronronnant, tandis qu’il passait la main sur les cicatrices. Enfin il leva la tête, le visage inquiet. «Ce sont là de mauvaises blessures, Miss Creery. Je n’aurais jamais cru que vous la traiteriez de cette manière.»


  —«Ce n’est pas moi!» Quiveras secoua la tête. «Son état est grave. Je ne sais pas si elle s’en remettra jamais.»


  —«Vous voulez dire que nous ne pourrons pas nous enfuir en chevauchant les spatiels?» demanda Ryeland d’une voix glacée.


  —«Non, n’ayez pas peur. Adam peut retenir suffisamment d’air pour nous tous, j’en suis certain. Mais il nous faut partir sans retard!»


  —«Non!» dit Ryeland. Quiveras et Donna se retournèrent vers lui.


  —«Pas de cette façon,» dit-il. «Cette fusée a été équipée à mon intention, pour que je puisse étudier quelques-uns des problèmes de la propulsion sans réaction. J’ai besoin de cet appareillage… Il faudra que les spatiels nous prennent en remorque. Oui,» dit-il en coupant court à l’objection que Quiveras s’apprêtait à formuler, «je sais que ce ne sera pas facile. Mais j’en ai absolument besoin. Et encore une dernière chose.»


  Quiveras le regarda froidement, puis finit par sourire. «Très bien.


  Si vous acceptez de progresser lentement, Adam et Chiquita pourront traîner tout ce que vous voudrez. Quelle est l’autre chose?»– «Je veux poser un détonateur dans la soute à carburant. Je ne veux pas qu’ils viennent fureter dans le vaisseau lorsque nous l’aurons abandonné; je veux le faire sauter.»


  En quelques minutes, ils eurent rassemblé plusieurs tonnes d’ordinateurs et autres instruments, électroniques, un générateur d’énergie et quelques autres appareils. Ryeland demanda cinq minutes de plus pour monter un dispositif à retardement destiné à faire sauter la soute à carburant, et ils furent prêts à quitter l’astronef.


  Ils éprouvaient une impression comparable à celle du monsieur qui se prépare à sauter du haut d’un gratte-ciel. Ils étaient debout dans le sas et au-dehors c’était l’univers étoilé. Ryeland se sentait un grain de poussière infinitésimal perdu dans le cosmos. De sa vie, il n’avait ressenti une impression aussi déprimante. Comment un être humain pourrait-il survivre sous ce barrage de lumière froide?


  Mais Quiveras lui assura que la poche d’air du spatiel était demeurée autour du vaisseau, retenue par l’animal à travers les parois. De fait, ils apercevaient d’étranges formes, de bizarres couleurs, que leurs yeux habitués au violent éclairage de l’intérieur parvenaient à peine à distinguer au milieu de la poussière d’étoiles.


  Ryeland et la jeune fille joignirent leurs mains et sautèrent, et aussitôt ils flottèrent dans le monde du spatiel.


  Ils ne sentaient rien, mais néanmoins ils commencèrent à s’éloigner. Les deux spatiels nageaient au milieu d’eux sans se soucier apparemment de leur route, mais la force propulsive engendrée par leurs corps prenait une direction tangentielle à celle que suivait la fusée dont leur groupe s’éloignait petit à petit. Peu à peu, l’air captif que chaque animal transportait autour de lui se détachait de la coque de l’astronef. La bulle se condensait. L’air devenait plus compact. Quelques débris de matériaux solides vinrent prendre leur place à leurs côtés.


  Derrière eux, alignés en une longue rangée pointée dans la direction du vaisseau spatial, toute la série d’instruments ajoutés sur la demande de Ryeland scintillait faiblement à la clarté des étoiles. Mais ils se confondaient le plus souvent avec le paysage céleste; puis le monde des spatiels prit forme autour d’eux et ce fut un royaume magique.


  L’effet était incroyable! Donna et Ryeland regardaient ce spectacle impossible et pourtant réel. À mesure que chacune des pièces de cet univers en miniature prenait sa place accoutumée, il se formait un nuage d’un vert froid, si brillant que c’est à peine si Steve parvenait à distinguer les étoiles à l’extérieur. Des vrilles aux curieuses feuilles prenaient place dans le nuage, portant des grappes de fruits inconnus. De minuscules créatures, mi-poissons mi-oiseaux, voletaient dans l’étrange ramure.


  Ils se trouvaient au centre du nuage, et tandis que l’air atteignait la densité normale, les créatures invisibles qui lui donnaient vie et lumière venaient s’amasser autour d’eux. Ryeland ne cessait de parcourir cette folle petite bulle de vie où ils avaient élu domicile, à quelques mètres du grand vide intersidéral, ouvrant des yeux avides, réfléchissant, harcelant Quiveras de questions. Le petit homme n’avait guère de réponses à lui donner, mais les faits parlaient d’eux-mêmes. «Incroyable!» murmura-t-il. «Fantastique!» Il se percha sur une vrille à cinquante centimètres du léger voile qui marquait les limites de la bulle et contempla les étoiles. Il ne reconnaissait aucune constellation. Orion et la Croix du Sud se trouvaient bien là, mais ensevelis dans une poussière d’étoiles invisible de la Terre.


  Une grande aiguille d’un blanc bleuté attira son attention et il sut qu’il avait trouvé au moins une étoile. Ce ne pouvait être que Sirius, dont la brillance était supérieure de plusieurs magnitudes à ce qu’elle aurait été vue de la Terre et dont l’éclat était presque insoutenable à l’œil nu.


  —«Qu’est-ce que tout ceci, Steven?» demanda derrière lui Donna d’une voix hésitante.


  Ryeland se retourna. «C’est extraordinaire. Je crois d’ailleurs que je commence à comprendre… Le champ des spatiels retient cette petite bulle d’air. En se déplaçant à travers l’espace, elle recueille sur son chemin poussières et hydrogène. Ces lianes possèdent des cellules fusoriennes qui opèrent la fusion de l’hydrogène en oxygène, carbone et tous les autres éléments, en même temps qu’elles fournissent la lumière et la chaleur en quantité suffisante pour le métabolisme du spatiel et le nôtre. Je suppose,» poursuivit-il d’un air songeur, «que ces plantes comprennent une proportion importante d’éléments lourds. Conservation de l’énergie. La fusion libère l’énergie nucléaire du côté des éléments légers; si les fusoriens ne produisaient que des éléments légers, la production d’énergie serait trop grande et nous serions morts en un instant. Mais au-delà de l’argent, la fusion consomme de l’énergie…» Il secoua la tête. «Vous m’excuserez, mais c’est plus fort que moi… je ne puis m’empêcher d’en parler. Nous sommes dans un petit monde qui possède sa propre économie complète.»


  —«Et la nourriture?» demanda Donna simplement.


  Quiveras l’interrompit. «Ah! la nourriture!» s’écria-t-il. Il se lança comme un nageur dans l’eau, les lianes formant autour de lui une étrange flore sous-marine. Il cueillit des poignées de fruits brillants et revint comme un bolide. «Goûtez! C’est bon. Est-ce du platine? De l’or? Je ne connais rien aux éléments lourds, Mr.Rye-land, mais j’ai le palais fin!»


  À ce moment, une grande fleur de feu s’épanouit sans bruit derrière eux. Tous se retournèrent.


  —«C’est notre astronef qui vient d’exploser!» dit simplement Ryeland. «J’espère que nous allons nous plaire ici, Donna. C’est tout ce qui nous reste maintenant!»


  


  Ils se rassemblèrent tout près de l’espèce de voile qui limitait la bulle. «Ne vous approchez pas trop!» les avertit Quiveras. «Si seulement vous le perciez de votre doigt, vous seriez instantanément expulsés au-dehors.»


  Ryeland parut surpris, puis il hocha la tête au bout d’un moment. «Naturellement, tout ce qui dépasse la taille d’une molécule n’est pas réfléchi,» dit-il, «et une fois le champ pénétré, le corps serait éjecté par la pression différentielle.»


  Avec d’infinies précautions, ils s’installèrent pour observer l’astronef qu’ils avaient laissé derrière eux. La flamme avait disparu, mais, l’espace des quelques micro-secondes qu’avait duré l’explosion, le métal avait été porté à l’incandescence, et ils pouvaient distinguer un squelette rougeâtre qui était tout ce qui restait de la charpente principale du vaisseau. La coque et les divers aménagements avaient été dispersés par l’explosion; mais près de la lueur rougeâtre, on distinguait de faibles points de lumière. C’était la fusée de guerre affirma Quiveras. Les lumières qu’on apercevait étaient en réalité les flammes des fusées auxiliaires qui rectifiaient la direction pour se pointer sur la carcasse abandonnée.


  Les spatiels scrutaient le ciel noir à travers l’enchevêtrement de lianes brillantes. Ils laissaient échapper des plaintes douces. Quiveras les écoutait, caressant leur fourrure soyeuse, leur parlant avec douceur.


  —«Ils observent la fusée du Plan,» dit-il. «Le vaisseau irradie ses propres rayons infra-rouges. Ils le voient de mieux en mieux à mesure qu’il se rapproche.»


  —«Il se rapproche?» Ryeland était surpris.


  —«Naturellement, Mr.Ryeland, le Plan n’est pas stupide.»


  —«Mais ils doivent penser que nous sommes morts! Et dans le cas contraire, ils n’ont aucun moyen de repérer la propulsion sans réaction des spatiels…»


  —«En effet,» répondit solennellement Quiveras. «Simplement le Plan va toujours jusqu’au bout de ses entreprises. Je les entends d’ici dans leur croiseur: Possèdent-ils un appareil de sauvetage? Si oui, où pourraient-ils se diriger? Vers les Récifs. Et le Plan doit savoir où se trouvent les Récifs.»


  Les spatiels montraient de l’inquiétude. «Et nos amis commencent à se fatiguer,» poursuivit Quiveras. «Ils ont besoin de repos. Ce n’est pas une petite affaire que de nous traîner tous avec votre équipement, Mr.Ryeland. C’est pourquoi, nous allons essayer de nous cacher. Là-bas.»


  Il pointa le bras à travers les lianes.


  Ryeland scruta la région indiquée. La luminosité de leur petite atmosphère l’empêchait de bien voir. Il se déplaça avec précautions vers l’autre bout de la bulle et se retint à une liane; mais s’il y avait quelque chose à voir, ses yeux peu exercés ne le distinguaient pas.


  Quiveras le suivit. «C’est une grappe de Récifs,» expliqua-t-il, «près de ces trois étoiles bleu-blanc.»


  Les yeux de Terrien de Steve n’étaient pas à la hauteur de la tâche. Mais Chiquita et Adam se glissèrent à ses côtés parmi les feuilles brillantes, leurs yeux mélancoliques fouillant l’espace étoile. Ryeland secoua la tête. «Je ne vois rien du tout!»


  —«Je ne voyais rien non plus,» avoua Quiveras, «jusqu’au moment où les spatiels me l’ont montré. Nos yeux ne sont pas faits pour découvrir un grain de poussière dans l’obscurité à des centaines de kilomètres de distance. Les leurs le sont!»


  —«Même si ces Récifs existent et que nous puissions les atteindre… est-ce que le vaisseau du Plan ne peut pas nous suivre?» demanda Ryeland d’un air soucieux.


  Quiveras haussa les épaules. «Naturellement que si. Mais les Récifs se trouvent au sein d’un nuage plus épais que cette petite bulle qui entoure Adam, Mr.Ryeland. Ils sont bourrés de myriades de ces petits vers luisants que vous appelez fusoriens; ils neutraliseront ses écrans détecteurs. S’il n’y prend pas garde, il trouvera sur sa route des masses plus denses qui ralentiront sa marche s’ils ne le mettent pas en perdition, Mr.Ryeland! Malgré cela, il est possible qu’il passe et qu’il nous trouve, mais nous n’avons pas le choix!»


  Ils poursuivirent leur route pendant des heures, sans doute, car ils ne disposaient d’aucun moyen de mesurer le temps. Comme le lieu de destination et le poursuivant étaient également invisibles pour Ryeland, il n’avait d’autres points de repère que les étoiles, et la progression des spatiels était imperceptible dans ces distances infinies. Adam et Chiquita ne semblaient déployer aucune énergie tandis qu’ils se déplaçaient avec souplesse parmi les lianes, pourtant Quiveras lui assura qu’ils avançaient presque aussi vite que le croiseur du Plan, en dépit du train d’appareils qu’ils tiraient derrière eux.


  Soudain Quiveras s’écria: «Nous arrivons!»


  Ryeland écarquilla les yeux. Ce qui rendait l’orientation plus difficile, c’est que leur petit monde ne comportait ni proue ni poupe et qu’il ne possédait aucun moyen de déterminer le sens de sa progression. Il ne découvrait toujours rien. Les étoiles continuaient à briller de toute leur splendeur. Il avait beau s’approcher à l’extrême limite de la capsule aérienne, il n’apercevait qu’étoiles rouges, géantes bleu-blanc, nuages de matière interstellaire…


  Puis il vit le Récif devant lui.
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  Il apparut tout d’abord sous la forme d’une lueur pâle et diffuse qui se transforma soudainement en une splendide sphère de contours irréguliers. C’était une boule enchâssée de pierreries qui flottait dans l’espace, et les joyaux étaient des forêts de cristal.


  Ils se rapprochaient avec la vitesse d’une comète, puis le mouvement se ralentit. Ryeland aperçut des arbres épineux en cristaux de carbone… des diamants qui brillaient de leurs propres feux. Il y avait d’étranges masses spongieuses de bleu et de violet, des étendues de sable d’un blanc fantomatique, une forêt pétrifiée avec des feuilles de métal brillant.


  Pour Donna et Ryeland, c’était un incroyable paysage de conte de fées, mais Quiveras l’observait avec le regard froid et perçant du professionnel et il secoua la tête.


  —«Ce n’est pas un bon endroit pour se cacher,» dit-il en examinant la boule brillante. «Néanmoins la partie solide pourrait nous être utile. Les Récifs sont creux la plupart du temps, parce que tout est mort à l’intérieur.»


  Ryeland hocha la tête. «Je suppose que les organismes de la surface sont ceux qui captent l’hydrogène libre et qui se développent. Ceux qui sont à l’intérieur meurent d’inanition.»


  Mais Quiveras ne l’écoutait pas. Soudain il poussa un cri de joie: «J’aperçois une grotte! Pourvu qu’elle ne soit pas déjà occupée!»


  Ryeland le regarda avec des yeux ronds. Quiveras haussa les épaules. «Ces Récifs ne disposent pas d’une grande force gravitationnelle. Il faut que quelque chose y retienne l’air, à la manière dés spatiels. Il peut s’agir d’un autre spatiel. Ou encore de petites cellules dans le Récif lui-même… Chaque Récif est un monde à lui tout seul et je ne prétends pas savoir ce que nous allons trouver dans celui-ci. Nous pouvons toujours nous attendre au pire.» Il leva la main. «Doucement… Voyons un peu!»


  La boule incrustée de pierreries s’approchait. «Regardez!» ordonna Quiveras. «Voyez comme Chiquita pénètre dans l’air de ce Récif. C’est Adam qui nous tire maintenant et Chiquita contrôle notre atmosphère. Voyez-vous?»


  Le spatiel femelle s’activait de part et d’autre tandis qu’Adam demeurait immobile. «Quelque chose me laisse perplexe,» dit Rye-land. «Lorsque les deux sphères se rencontreront, la pression de l’air les écartera l’une de l’autre.»


  Quiveras secoua la tête. «Non. Voyez, elle procède à l’interpénétration des atmosphères.»


  Ryeland écarquillait les yeux. Ils se rapprochaient de plus en plus du Récif. Aux mouvements effrayés des petits oiseaux-poissons, il s’apercevait que la bulle se contractait, et pourtant la pression n’augmentait pas… «Je comprends!» s’écria-t-il soudain. «Elle établit une autre bulle suffisamment grande pour contenir à la fois le Récif et nous-mêmes! Puis elle dégonflera notre bulle interne en laissant l’air s’échapper au fur et à mesure, pour maintenir la pression constante!»


  Quiveras approuva. Il y eut une vibration soudaine, comme si l’onde de choc d’une explosion lointaine venait de les frôler, et il se produisit une sorte de déclic dans leurs oreilles. La bulle intérieure avait disparu.


  Ryeland jeta un regard sur son nouveau monde. La lumière des étoiles, passant à travers leur atmosphère déjà constellée de lumière, en faisait un paysage féerique. Le soleil lui-même, à peine plus brillant que Sirius, jetait des étincelles jaunâtres dans les branches de cristal de… pouvait-on appeler cela de la «végétation»?


  Mais Quiveras ne lui donna guère le temps d’admirer le nouveau monde.


  —«Maintenant, c’est à nous de jouer, Mr.Ryeland,» dit-il en souriant.


  Steve vit que les deux spatiels étaient immobiles à quelque distance de la sombre entrée de la grotte, qu’ils examinaient de leurs grands yeux humides. Leurs nez rouges frémissaient d’agitation. Ils gémissaient et un frisson parcourut les flancs de Chiquita. «En quoi consiste notre travail?»


  —«Les spatiels ont des ennemis naturels… de lourds tueurs armés de cuirasses. Ils sont très lents, beaucoup trop lents pour pouvoir atteindre les spatiels dans l’espace. Mais ils sont extrêmement dangereux. C’est dans des cachettes de ce genre qu’ils les guettent. Nous allons donc jouer les furets dans ce terrier, Mr.Ryeland, si vous voulez bien me faire l’honneur de vous joindre à moi.»


  


  Quiveras se rapprocha de l’entrée de la grotte, jeta un coup d’œil à l’intérieur, regarda ses compagnons et haussa les épaules. «Nous verrons bien!» dit-il. Calmement, il défit un paquet de chiffons et en retira une vieille arme à main ayant appartenu à la police du Plan. Il manipulait l’engin avec une certaine gaucherie et il mit du temps à l’ouvrir pour vérifier les charges qu’il contenait. Ryeland put constater qu’elles n’étaient qu’au nombre de quatre; il était clair que Quiveras avait eu de la peine à se les procurer. Il referma l’arme et l’assura dans sa main. Puis, à coup de talon, il détacha un stalagmite de cristal verdâtre de près de cinquante centimètres de long, à la pointe très effilée. Cela ferait une épée étrange, peut-être, mais assurément efficace, pensa Ryeland. Puis il s’aperçut que cette épée serait encore plus précieuse dans le rôle de torche. L’intérieur de la grotte était sombre. L’épée de cristal brillait de l’éclat de toutes les cellules fusoriennes emprisonnées dans sa masse.


  Quiveras pénétra dans la grotte et Ryeland le suivit.


  C’était un curieux repaire fait de galeries en lacets. L’entrée en était polie– ce qui était plutôt alarmant– comme par le passage incessant de corps massifs. Ryeland estima l’âge probable du Récif et se sentit quelque peu rassuré. Le temps s’écoulait ici selon des échelles différentes. Les changements pouvaient se produire avec la rapidité de l’éclair ou la lenteur des époques géologiques. Ces rocs avaient peut-être été polis voilà des millions d’années. Les sombres galeries aux murs lisses, étaient constituées par les corps d’une infinité de fusoriens qui avaient peut-être déjà cessé de vivre alors que notre globe n’était encore qu’une boule incandescente. Il n’existait aucun moyen de le savoir. Ryeland ne pouvait imaginer davantage quelle était la longueur ou la profondeur des galeries. Elles constituaient un labyrinthe, à l’instar des massifs coralliens où chaque anfractuosité recèle un minuscule crustacé guettant un poisson plus minuscule encore.


  Quiveras fit halte à un embranchement. Un peu plus loin, à moins d’une douzaine de mètres, les deux galeries se divisaient encore. Il inspectait le mur. Ryeland se rapprocha.


  Les parois usées de quelques-uns des passages montraient des cicatrices incurvées et parallèles, comme si elles avaient été entaillées par les griffes de quelque incroyable monstre.


  —«Cette galerie me semble la plus employée, Mr.Ryeland. Si seulement nous pouvions savoir à quelle époque, hein? Eh bien nous allons l’essayer… Je vous demanderai de vouloir bien monter la garde ici,» dit Quiveras joyeusement.


  Il se retourna, hésita puis dit d’un ton solennel: «Voyez-vous, c’est vous qui devez prendre le poste le plus dangereux. Car si un pyropode sortait de l’une des autres galeries au cours de mon absence…»


  Son visage prit une expression grave, il étendit les mains d’un geste poli et s’en fut.


  


  Ryeland s’accrocha à une aspérité de rocher et attendit.


  Pyropode…


  De nouveau, il entendit ce mot prononcé avec la voix doucereuse et asthmatique du Dr. Thrale. De nouveau, il se voyait étendu sur la couche de thérapeutique dans le «centre de récréation», prisonnier des froids électrodes, implacablement soumis au questionnaire qui s’efforçait d’extraire de sa mémoire des souvenirs qui n’existaient pas…
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  Etait-il possible qu’il eût connu autrefois la manière de construire un appareil à propulsion sans réaction? Ce nuage obsédant qui avait obscurci sa mémoire venait de nouveau le tourmenter. À travers ce brouillard, il entendait la voix railleuse et méprisante d’Angela qui lui donnait sa version: il n’était qu’un homme de rebut, une machine de chair construite dans le seul but de saboter le Plan, et s’il n’avait pas de souvenirs, c’est qu’il n’avait pas eu de passé.


  Compagnon étrange pour la fille du Planificateur. Il prit une fois encore la résolution de ne pas lui révéler son origine. Maintenant qu’ils étaient seuls, que Quiveras était le seul être humain, avec lui-même, à faire partie de ce monde en miniature, serait-elle en mesure de supporter le choc d’une telle révélation?


  Il se secoua avec impatience, comme si ce simple mouvement était capable de dissiper ce brouillard paralysant et de lui révéler sa véritable identité. Il faudrait remettre à plus tard la solution de l’énigme… peut-être jusqu’au moment où le mécanisme à retardement ferait exploser le collier, ce qui constituerait une réponse radicale et définitive. Les problèmes de l’heure présente étaient les plus urgents.


  Il faisait chaud dans la caverne, loin de la surface du petit globe irrégulier où les fusoriens produisaient incessamment chaleur et lumière qui se communiquaient à l’atmosphère. Il se surprit à frissonner. Le pyropode? Oui, il avait entendu ce mot, et il ne tenait pas à se rappeler ce qu’il avait appris à son sujet.


  Quiveras s’éloignait avec son stalagmite de cristal qui dispensait une étrange lumière verdâtre. Il disparut derrière un embranchement de la galerie et, pendant un moment, Ryeland ne vit plus du tout de lumière.


  Le temps passait.


  Il faisait sombre; tout était silencieux… vide. Il lui semblait que les murs autour de lui commençaient à se rapprocher. Il essuya ses paumes moites, l’oreille aux aguets, tâtant les parois pour s’assurer qu’elles n’allaient pas se joindre et le broyer. Puis il se prit à sourire. La claustrophobie… ici, à des milliards de kilomètres de la Terre, sur un grain de poussière au milieu du vide absolu! L’absurdité même de cette faiblesse le rassura: il avait retrouvé son calme et sa gaieté lorsqu’en-fin il vit la galerie qu’avait emprunté Quiveras s’illuminer de nouveau.


  L’épée de cristal apparut et Quiveras le héla gaiement.


  —«C’est une impasse et elle est vide. Très bien.» Il revint à la hauteur de Steve et jeta un coup d’œil vers les autres galeries. «Je crois,» dit-il avec une certaine hésitation, «que nous ne nous occuperons pas des autres pour le moment. Elles ne semblent pas occupées et il nous faudrait des semaines pour les explorer toutes. Estimez-vous heureux, mon ami. Vous n’avez pas encore été présenté à un pyropode.»


  


  À l’appel de Quiveras, les spatiels accoururent, évoluant gracieusement à l’intérieur du tunnel, tandis que leurs nez rougeoyants émettaient les rayons infra-rouges qui leur permettaient d’en explorer les profondeurs. Donna Creery les suivit, quoique plus lentement, explorant les anfractuosités avec des étonnements d’enfant mais aussi une certaine inquiétude. «Sommes-nous en sécurité?» interrogea-t-elle.


  —«Nous ne serons jamais en sécurité tant que Mr.Ryeland gardera son collier. Mais si vous parlez des pyropodes, je vous répondrai que je n’en sais rien. Je ne pense pas qu’un spécimen adulte rôde dans les environs, mais je ne garantis pas qu’il n’ait pas laissé des petits. Dans ce cas, nous finirons bien par les trouver. Et dans l’intervalle, pourquoi ne pas nous installer une demeure?»


  Ils travaillèrent d’arrache-pied trois jours durant. Pendant ce temps, les spatiels ne tenaient pas en place et ne cessaient de s’agiter et de miauler. C’est, expliqua Quiveras sans autrement s’émouvoir, que la fusée de guerre rôdait encore dans les parages. Comme ils ne pouvaient rien faire pour écarter cette menace, ils n’entreprirent rien. Mais ils aménagèrent de leur mieux leur petit monde.


  Ils transportèrent dans la caverne des lianes aériennes de fusoriens, choisissant des anfractuosités pour dormir, pour manger, pour se reposer, disposant des lianes ingénieusement de façon à former des rideaux, des coussins, se servant des cristaux de topaze et de rubis pour l’éclairage. Donna se récria devant la beauté de leur installation. C’était magnifique, en effet, mais ils n’avaient pas encore terminé. Avec l’aide de Quiveras, Ryeland apprit à construire des filets, à tresser des cordes à partir des fibres tirées des lianes. La surface du Récif fournissait en abondance le cristal, les grands bras de métal, le cuivre pur, l’aluminium pur, l’argent pur. Ils forgeaient le métal pour en faire des outils rudimentaires. C’est ainsi qu’ils construisirent une sorte de rideau fait de lianes tissées et garni de fragment de cristal, qu’ils tendirent devant l’entrée de la caverne afin de la dissimuler aux regards.


  Quiveras recula pour contempler l’effet produit.


  —«Nous aurions pu le faire plus épais. Il ne se confond pas très bien avec le reste de la roche. D’autre part, Mr.Ryeland, vous auriez pu trouver de meilleures cachettes pour tous vos ustensiles. Mais si l’astronef du Plan venait se faufiler dans les parages, il pourrait très bien passer sans vous voir.»


  —«Pourquoi nous et pas vous?»


  —«Parce que je vais regagner les Récifs principaux, Miss Creery.» La face burinée de Quiveras s’était animée. «Je ramènerai du secours, d’autres spatiels. Et Donderevo m’accompagnera!»


  Ryeland et la jeune fille furent peinés de le voir partir, mais leur chagrin n’était rien en comparaison de la douleur que montrèrent les spatiels lorsque vint le moment de les séparer. Adam porterait Quiveras; Chiquita devait rester avec eux, pour entretenir leur atmosphère et les emporter dans une fuite désespérée au cas où le croiseur du Plan se montrerait trop indiscret.


  Ils assistèrent à son départ, tous les trois, Donna Creery, Ryeland et le spatiel. Il disparut en l’espace d’un éclair. Ryeland crut entrevoir une petite lueur rougeâtre provenant du nez d’Adam. C’était peut-être l’animal qui lançait un dernier adieu à sa compagne. Puis ce fut le néant. Ils écarquillaient les yeux à en pleurer, mais en vain. Le vaisseau du Plan aurait pu se trouver à quelques centaines de kilomètres, un millier d’hommes chevauchant des spatiels à quinze kilomètres. Mais, sans radars, ils étaient aveugles. Ils ne voyaient partout et toujours que des étoiles.


  L’esprit de Ryeland s’égarait parmi ces étoiles. Il imaginait les nuages d’hydrogène surgissant incessamment selon l’effet Hoyle, et les myriades de fusoriens transformant l’hydrogène en des éléments plus lourds, qui deviendraient peut-être un jour des planètes. Il y avait là-bas d’autres Récifs, tantôt de simples concentrations de matière comme celui qui leur servait de refuge, tantôt de plus grands offrant une terre d’asile aux Proscrits du Plan, et certains peut-être, très étendus, qui pourraient devenir au cours des millénaires les noyaux autour desquels viendrait se condenser la matière, pour former de nouveaux soleils titanesques. Mais ils étaient tous invisibles.


  Donna Creery lui toucha le bras. «Cette solitude m’impressionne,» murmura-t-elle. «Rentrons!»


  —«Dans notre caverne!» dit-il d’un ton rude. «Retournons à l’âge de la pierre! C’est bien le genre de vie qui convient à une princesse du Plan!»


  Elle s’écarta de lui et, après quelques instants, se réfugia en compagnie du spatiel derrière le rideau de lianes. Ryeland errait çà et là, s’efforçant de dominer la crise soudaine de désespoir et de colère qui avait surgi en lui. Il essayait de retrouver son calme.


  Mais le calme était maintenant une chimère inaccessible. Jamais plus il ne le retrouverait avant d’être parvenu à se libérer du carcan de fer qui étreignait son cou… avant d’avoir jeté un pont sur le gouffre noir creusé dans sa mémoire, avant d’avoir échappé au terrible brouillard d’oubli et de contradiction…


  Ou avant que l’explosion du collier ne lui apporte le calme définitif du tombeau.


  


  Le temps s’écoulait. Ni l’un ni l’autre ne manquaient d’occupations. Si l’on ne tenait pas compte de la présence du spatiel, c’était pour eux le tête-à-tête forcé. Ryeland reconnaissait à peine la gamine sûre d’elle qu’il avait vue dans sa baignoire, environnée de ses Colombes de la Paix, avec ses gardes fanatiques prêtes à répondre au premier appel. Donna était plus calme et plus jeune en ce moment. Ils parlaient de son père et, pour la première fois de sa vie, Ryeland pouvait penser à ce personnage olympien et semi-légendaire comme à un être de chair et de sang. Donna était terriblement inquiète à son sujet. «Il nous était impossible de l’attendre, Steven, et pourtant je regrette de l’avoir abandonné.»


  Il lui demanda une fois de plus pourquoi le Planificateur devait se soustraire au pouvoir de la Machine, et une fois de plus obtint la même réponse: «Je ne sais pas, Steven, mais il était soucieux. Et ce sont vos équations qui doivent lui apporter la solution qu’il recherche.» Ce qui avait pour effet de ramener Ryeland aux machines qu’il avait rapportées de la fusée. Mais il ne pouvait faire autre chose que de les regarder. Il leur fallait de l’espace et de l’ordre, et c’était justement ce qui manquait le plus sur ce Récif.


  Ils vivaient à la manière des primitifs, attrapant les petits êtres volants au moyen de filets fabriqués avec des lianes, se régalant de fruits brillants. L’esprit de Ryeland s’inquiétait des radiations qu’ils absorbaient avec chaque bouchée savoureuse, mais son estomac était satisfait. Ils n’étaient pas les premiers à en avoir mangé sans dommage apparent. Peut-être la radiation était-elle purement photonique; peut-être s’agissait-il d’une bio-luminescence, comparable à celle du ver luisant.


  Ryeland demanda une fois de plus à la jeune fille comment Fleemer et ses complices avaient réussi à dominer son père, et là encore il reçut la même réponse qu’auparavant: «Je n’en sais rien, Steve. Sauf qu’il s’agit de la propulsion sans réaction. Père m’a confié qu’il avait approuvé les recherches concernant le voyage interstellaire, projet qui avait été programmé dans la Machine. Lorsque Donderevo lui parla des spatiels, il comprit que la propulsion sans réaction n’était pas une chimère. Il monta immédiatement une organisation chargée de trouver le moyen de construire un appareil selon ce principe. Aussitôt il rencontra une opposition fanatique de la part de Fleemer et consorts. J’ignore totalement la raison de cette levée de boucliers. Sans doute ne s’agissait-il pas simplement de s’emparer du poste de mon père, mais de quelque chose de plus important. Ils ont trouvé le moyen de modifier la Machine à leur avantage et de la placer sous leur contrôle. Mais je persiste à croire que nous pourrions libérer la Machine de leur emprise, sauver mon père et le Plan de l’Homme… si nous parvenions à découvrir le secret de la propulsion sans réaction.»


  Naturellement, ce raisonnement eut pour effet de pousser Ryeland à monter et à tester les ordinateurs qu’il avait amenés de la fusée. Mais le brouillard s’épaississait dans son esprit. Il s’abîmait dans la contemplation de ses ordinateurs, sans trouver de solution plus prometteuse que celles qu’il avait proposées lorsqu’il travaillait dans l’équipe de Fleemer. Il ne pouvait pas être certain que l’échec de l’équipe était dû entièrement aux manœuvres criminelles de Fleemer.


  Mais que pouvait-il faire dans cette caverne, sur ce minuscule Récif perdu dans les espaces infinis? Eût-il possédé les plans complets pour un appareil à propulsion sans réaction, parfaits dans leurs moindres détails, qu’il serait demeuré impuissant, faute de l’outillage nécessaire à la fabrication.


  Il dut donc y renoncer, la mort dans l’âme.


  Les jours passaient. Les semaines passaient. Le spatiel s’agitait toujours dans le Récif, visiblement inquiet. Ils étaient incapables, à l’instar de Quiveras, de lire ce qui se passait dans le cerveau de l’animal; ils ne pouvaient que constater son inquiétude qui était manifeste. Est-ce que la fusée du Plan croisait toujours dans les parages? S’agissait-il d’une menace encore plus pressante? Leur ignorance était totale. Donna devint nerveuse et maussade. Il était visible qu’elle était malheureuse. Cela finit par une brève querelle qui aboutit à une crise de larmes. Elle s’accrocha à son épaule. «Excusez-moi. J’ai toujours été trop gâtée. Serviteurs, vêtements propres, aliments cuisinés. L’autorité, aussi. Et maintenant…»


  Elle leva la tête en lui adressant un pauvre sourire. Chose étrange, Ryeland la repoussa. Il était agité intérieurement par des sentiments qu’il ne pouvait ni analyser ni maîtriser. Ce fut son tour d’être maussade et irritable, car, à son insu, son âme se transformait en un champ de bataille– l’arène où le bon sens livrait combat à l’amour de plus en plus envahissant qu’il portait à la fille du Planificateur…


  Mais ses rêves étaient hantés.


  Il dormait d’un sommeil agité et ressentait une impression d’étouffement… Il se trouvait dans son bureau à plusieurs kilomètres sous la surface de la terre, dans le complexe secret de tunnels alimentés en air conditionné qui recelait la Machine et ses servants. Un coup était frappé à la porte et il se levait pour ouvrir, croyant trouver Angela devant lui.


  Mais ce n’était pas Angela.


  C’était Donna Creery, vêtue de la blouse blanche des infirmières de la clinique du Paradis. Elle apportait le café et des sandwiches sur un plateau. Mais, en voyant son visage, elle poussait un cri strident et jetait le plateau et son contenu sur le plancher.


  —«C’est Donderevo!» hurlait-elle. «C’est Donderevo…»


  Il voulait lui dire qui il était. Mais soudain il se trouvait ligoté sur la couche de thérapeutique, dans le «centre de récréation», et des électrodes répartis sur son corps faisaient circuler dans son réseau nerveux des impulsions horriblement douloureuses. De nouveau elle revenait vers lui, le cœur rouge cousu sur sa poitrine parfaite, le menaçant d’un long scalpel recourbé.


  —«Vous feriez mieux de tout avouer maintenant,» disait-elle avec la voix mielleuse et asthmatique du Dr. Thrale. «Dites-nous comment construire un appareil à propulsion sans réaction.»


  Il ne désirait rien tant que de lui répondre. Les spécifications étaient claires dans son esprit, d’une extraordinaire simplicité; il ne comprenait pas pourquoi on faisait tant d’histoires autour d’une chose aussi simple. Mais sa voix était paralysée par les chocs successifs qui se répercutaient en ondes douloureuses autour de son cou. Et Donna ne voulait pas le laisser parler.


  Voilà qu’à présent, elle portait un casque encorné d’antennes-radar. Maintenant elle le narguait avec la voix désagréable de Fleemer. Une pression, Ryeland, une toute petite pression sur le bouton, et votre précieux secret mourra avec vous!


  Et puis elle avait le visage d’Angela.


  Mais elle avait toujours des mains comme Donna. Il la vit poser son doigt sur le fatal bouton. Le collier s’enfla autour de son cou…


  Il s’éveilla à demi-étouffé.


  —«Je rêvais!» Il tira frénétiquement sur son collier. Non! Ce n’était pas un rêve. Le collier était bien là, et sûrement il allait exploser. Son imagination exacerbée croyait ressentir sa pulsation sur la peau enflammée de son cou. Il crut entendre un bruit à l’intérieur du sinistre appareil, le ronronnement de petits mécanismes implacables. «Non!» cria-t-il en bondissant du petit nid de feuilles où il avait dormi. Il allait exploser! Pas dans un an, pas dans une minute… Immédiatement! Il se démenait follement dans l’espace sans gravité, poussant des cris stridents.


  Donna Creery accourut, et la terreur qui se lisait sur son visage fit disparaître ses propres terreurs.


  —«Que se passe-t-il?» demanda-t-il d’une voix angoissée.


  —«Steven! C’est Chiquita! Elle se promenait dans les galeries inférieures que nous n’avons pas explorées et…» Elle s’arrêta, incapable de poursuivre.


  Derrière elle apparut le spatiel, lentement, péniblement, miaulant tragiquement.


  Le flanc de Chiquita n’était plus qu’une plaie et portait la trace béante d’une gigantesque griffe acérée.
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  Il y avait quatre cartouches dans le chargeur. Ryeland les vérifia, bénit Quiveras de lui avoir laissé l’arme et se dirigea vers les galeries. Il ne dit rien à Donna Creery, ne sachant quelles paroles prononcer.


  Il y avait donc un pyropode sur le Récif…


  La gorge de Ryeland était sèche et douloureuse. Pyropodes. «Pieds de flamme». Des animaux de l’espace, des sortes de dragons. Il essaya de se les représenter, sans y parvenir. Mais Quiveras les avait avertis: les cavernes du Récif pouvaient receler au moins un spécimen de cette engeance. Et les terribles blessures de Chiquita faisaient de cette éventualité une terrible réalité.


  Ryeland s’arrêta à l’extrémité des galeries qu’ils avaient explorées et il ramassa l’épée de crital que Quiveras y avait abandonnée. Elle brillait toujours; il n’avait rien d’autre pour s’éclairer. Il s’enfonça ensuite dans l’un des grands terriers sinueux. En cinq minutes, il parvint au bout: le tunnel se rétrécissait brusquement, au point qu’il pouvait à peine bouger, et des débris de roches demeurés sur les parois montraient qu’aucune bête de taille raisonnable n’avait franchi le couloir depuis longtemps. Il revint sur ses pas et emprunta une nouvelle galerie, beaucoup plus longue cette fois, pour aboutir une fois de plus dans une impasse. Il lui était difficile de manœuvrer; dans l’état d’apesanteur où il se trouvait, il ne pouvait pas marcher, et la forme et le resserrement des galeries rendaient les bonds difficiles.


  Il parvint à un autre embranchement et s’arrêta. Il se trouvait devant deux tunnels, tous deux énormes, tous deux sombres et silencieux. L’air était celui que le spatiel avait apporté, mais il avait une curieuse odeur qui faisait penser à de la poudre en combustion.


  Et l’un des tunnels portait la trace des énormes griffes qui avaient laissé leurs empreintes près de la surface.


  Ryeland plongea en avant sans se donner le temps de réfléchir.


  Presque aussitôt, il se trouva en présence d’une sorte de chambre. Il s’arrêta sur le seuil, scrutant l’obscurité avec l’aide de la faible lueur que dispensait l’épée de cristal. Elle était grossièrement sphérique, mais tellement vaste que les parois opposées se distinguaient à peine; et dans une sorte de niche creusée dans l’une des parois, se trouvait un enchevêtrement d’objets hétéroclites.


  Le sang de Ryeland commença à résonner dans ses oreilles. Il distinguait des objets de formes étranges qui auraient pu être des os, des griffes et des carapaces d’animaux tels qu’on n’en avait jamais vu sur Terre. Il demeura figé dans leur contemplation, tous ses sens en éveil. Puis, avec des précautions infinies, il s’approcha. Aucun bruit, aucun mouvement. Lentement, il introduisit son épée de cristal dans une cavité pratiquée dans les objets. Rien ne bougea.


  Ryeland battit en retraite et réfléchit.


  L’espace possédait sa propre échelle temporelle. Les os abandonnés et les marques de griffes pourraient sembler aussi fraîches après cent millions d’années. Il était probable que la grotte avait été abandonnée.


  Il se retourna.


  Il y eut un hurlement derrière lui.


  Il eut à peine le temps d’arrêter son mouvement et de commencer à tourner la tête.


  Et le tas d’os explosa.


  


  Ce qui évita à Ryeland une mort instantanée, ce furent les dimensions modestes de la caverne comparées à l’échelle des distances interplanétaires. Le pyropode, avec sa force colossale, n’avait pas la place de manœuvrer ni de prendre de la vitesse. Néanmoins il se précipitait sur lui avec une rapidité terrifiante. Il était grand– à l’échelle des animaux terrestres– plus grand qu’un cheval, et cuirassé d’écaillés aussi brillantes que des miroirs. Il ne possédait qu’un œil unique, au bout d’une sorte de tige analogue à une antenne d’insecte. Une gigantesque pince s’ouvrait au bout d’une trompe souple et flexible. Il rugissait comme une fusée au décollage– c’est d’ailleurs exactement ce qu’il était– et les grandes pinces de métal se refermaient avec violence. Mais la pile de détritus qui se trouvait sur son passage abrita Ryeland pour un moment. Il fut projeté en arrière et sur le côté, et le pyropode passa comme un éclair pour aller creuser de larges sillons dans les parois du tunnel.


  Ryeland visa rapidement et tira.
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  En dépit du rugissement de tuyère de fusée, il entendit le miaulement de sa balle et comprit qu’elle avait frappé la cuirasse et ricoché. Le pyropode ne se retourna pas pour reprendre son attaque de front; au lieu de cela, il vira légèrement et sa queue mince et brillante fouetta dans sa direction. Des flammes s’échappaient furieusement de l’orifice. La queue! Elle constituait une arme encore plus terrible que la pince… Le puissant jet de flammes qui pouvait le propulser à travers l’espace était capable de carboniser l’homme en quelques secondes! Mais Ryeland s’était déjà déplacé et le jet de feu le manqua. Cependant un ricochet de flammes rebondissant sur le mur atteignit sa jambe et (il le découvrit plus tard) y fit lever de larges cloques. Ryeland se heurta au mur, fit demi-tour comme un nageur dans une piscine, leva de nouveau son pistolet et tira rapidement: un, deux, trois!


  Il avait épuisé toutes ses munitions…


  Mais l’une des balles avait atteint son but. Le bulbe de l’œil avait éclaté… la bête était aveugle. Elle se démenait dans la grotte comme une fusée devenue folle, se heurtant aux murs, se retournant pour plonger de plus belle, et, pendant toutes ces évolutions rageuses, le jet de flammes frôla plus d’une fois Ryeland.


  Soudain le réacteur vivant s’engagea dans la galerie, rebondissant contre les parois, se heurtant violemment dans les coudes, et il disparut enfin dans le lointain.


  Ryeland était sérieusement atteint, brûlé, saignant, les muscles douloureux; il haletait après cette brève et violente rencontre. Mais il ne prit pas le temps de souffler. Il plongea à la poursuite du pyro-pode… car Donna était à l’entrée!


  Il filait comme un phoque dans l’obscurité– son épée de cristal était perdue depuis longtemps– tout en s’efforçant de protéger sa tête des heurts contre le rocher.


  Il était heureux que la galerie fût si étroite maintenant; il ne pourrait plus se tromper de route.


  Au bout d’un temps qui lui parut interminable, il aperçut la lumière.


  Il se dirigea vers elle de toute sa vitesse, vira autour d’un coude et vit Donna Creery qui se hâtait vers lui… vivante! Elle portait une liane avec ses petites lunes de fusoriens luminescents.


  —«Steven, grâce au ciel, vous voilà!»


  Elle lui jeta une boucle de liane: il la saisit et ils firent route ensemble. «Qu’est devenu le pyropode?» lui demanda-t-il en lui étreignant le bras rudement.


  —«Il est parti tout droit dans l’espace,» dit Donna Creery. «Ne disposant pas d’un harpon nucléaire, je n’ai rien fait pour l’arrêter. Je pense que nous ne le verrons plus!»


  —«Il se cachait derrière une pile d’ossements,» dit Ryeland, se sentant soudain très faible. «Il me semble avoir atteint son œil.»


  —«Oui. Oui, il paraissait aveugle… et… Oh! Steven!»


  Il se tourna vers elle, ne comprenant pas. Était-ce la réaction? Il tenta de la rassurer. «Il ne reviendra pas, Donna, vous avez dit vous-même…»


  —«Non, non… Il s’agit de Chiquita. Steven, je crois qu’elle est en train de mourir.»


  Il hocha la tête. «Pauvre bête. Nous la vengerons, je l’espère!»


  —«Et nous-mêmes? Comment ferons-nous pour nous venger? L’avez-vous oublié, Steve? Si Chiquita meurt, rien ne retiendra plus l’air que nous respirons!»


  


  Le spatiel était allongé immobile dans une petite grotte tapissée de lianes.


  De temps en temps on le voyait lutter– non pour se déplacer mais pour attirer de l’air frais autour de lui. Il semblait à la fois enflé et amaigri. Et les grandes plaies le long de son flanc étaient à présent couvertes de croûtes ocres, d’aspect sinistre.


  —«Pauvre Chiquita,» murmura la jeune fille en caressant la fourrure soyeuse. Donna lui chuchotait de petits mots tendres et la bête la regardait de ses grands yeux ternis.


  Ryeland examina le spatiel. Son ventre était sérieusement enflé, mais la chair avait fondu sur le reste de son corps. Sa fourrure avait perdu son lustre et sa merveilleuse netteté. Son nez n’avait plus sa rougeur luminescente. Il était froid, noir et sec. Il passa la main sur son corps. Celui-ci était chaud. L’animal avait-il la fièvre? Comment le savoir? Mais il était sûrement plus chaud que le jour où Steve s’était accroché à son cou pour la première fois, en fuyant la Banque des Corps. Chiquita semblait comprendre qu’il cherchait à la soulager. Elle le lécha faiblement de sa longue langue; c’était là tout l’effort qu’elle pouvait faire.


  —«Je crois que nous ne pouvons rien pour elle,» dit Ryeland à regret.


  —«On dirait que la lumière la gêne.»


  —«C’est vrai. Sur ce point, nous pouvons au moins lui accorder satisfaction.»


  Mais ce n’était pas tellement facile dans ce petit monde de cristal et de lianes lumineuses. Ils découvrirent quelques arborescences qui n’émettaient qu’une faible lueur et les disposèrent par couches de plus en plus épaisses jusqu’au moment où le petit nid de Chiquita fut plongé dans une pénombre verte. Elle semblait reconnaissante des efforts que l’on déployait pour la soulager, mais elle paraissait très mal en point.


  Ils la quittèrent et se dirigèrent vers la surface pour examiner les étoiles. C’était effrayant d’être réduit à cette impuissance totale! Ryeland se retenait à la paroi du tunnel, les yeux fixés sur le vide. Quelque part devant eux, invisibles mais présents, se trouvaient les Récifs. Les grands Récifs extérieurs où des hommes fugitifs avaient refait leur vie, hors de l’emprise du Plan… où par-dessus tout vivait Donderevo, l’homme né dans l’espace, qui avait étudié la science du Plan, qui après avoir été l’hôte du Planificateur, était devenu son prisonnier. Il avait porté le collier de fer du Proscrit– ce collier même qui enserrait le cou de Ryeland à présent, si toutefois Angela avait dit la vérité. Il avait parlé au Planificateur de la propulsion sans réaction, puis avait été jeté à la Banque des Corps pour revenir enfin aux Récifs en chevauchant Chiquita.


  Mais… était-il un surhomme?


  Pourrait-il débarrasser Ryeland de son collier en l’absence de tout l’appareillage chirurgical perfectionné dont disposait la Banque des Corps? Serait-il capable de combler la brèche qui s’était creusée dans la mémoire de Ryeland? Cette brèche existait-elle vraiment, ou n’était-elle qu’un assemblage disparate de pièces anatomiques prélevées sur une centaine d’ennemis du Plan, pour en faire un homme sans passé?


  Quiveras aurait eu le temps de revenir. Déjà ils auraient pu être en route pour les grands Récifs! Dans quelques jours, peut-être, Quiveras et l’étranger débarqueraient sur le petit Récif, espérant y trouver Ryeland et la jeune fille.


  Hélas… Il n’y aurait probablement que la mort pour les accueillir.


  


  Le temps passait et le spatiel vivait toujours. Mais il s’affaiblissait de plus en plus.


  Ryeland vivait dans un rêve. Il avait perdu tout sens de la durée. Il ne possédait pas de montre ni de repères célestes susceptibles de marquer la succession des jours. Il eut l’idée de construire un calendrier. Le soleil était suffisamment brillant pour demeurer visible en permanence, mais l’ennui, c’était que leur petit Récif n’était animé d’aucun mouvement de rotation décelable. Aucun champ de force émanant d’un autre objet céleste ne lui avait communiqué de mouvement. Les mêmes étoiles demeuraient toujours suspendues au-dessus de l’entrée du tunnel. Il n’était donc pas question de pouvoir diviser le temps. Ryeland eut toutes les peines du monde à découvrir la scintillante Algol et se mit à observer l’étoile; la période de celle-ci lui servirait de montre.


  —«À quoi cela peut-il vous servir?» lui fit doucement remarquer Donna. «Vous ne savez pas quand le collier explosera!»


  Il se rendit compte qu’elle avait vu plus clair que lui-même dans son esprit. C’est l’année qu’il s’efforçait de mesurer, l’année qui était sa plus grande espérance de vie, tant que ce maudit carcan enserrerait son cou. Chiquita pourrait survivre, le vaisseau du Plan s’éloigner pour toujours, mais la mort ne le quitterait pas d’une seconde. D’un moment à l’autre, elle pouvait frapper. C’était la promesse inéluctable du collier de fer. On pouvait éviter les armes-radar de la police du Plan, gagner de vitesse ses astronefs. On pouvait même se cacher dans les Récifs de l’Espace, échapper aux fatales impulsions que la Machine ne manquerait pas de lancer dans l’espace. Mais il n’y avait aucun moyen d’arrêter le mécanisme à retardement. Dans moins d’une année, implacablement, l’explosion se produirait.


  En se basant sur le cycle d’Algol et en tenant soigneusement compte des intervalles entre leurs repas et leurs périodes de sommeil, il calcula qu’il ne s’était pas passé moins de six mois depuis leur départ.


  L’état de Chiquita était alarmant, à présent. Les grandes plaies occasionnées par la pince du monstre commençaient à se fermer, mais la fièvre était toujours forte. Elle paraissait avoir soif mais se refusait à boire; elle semblait souffrir mais remuait à peine. Seul un léger miaulement parvenait du nid qu’ils lui avaient aménagé dans la petite grotte.


  Ryeland prit une décision et se dirigea sur la surface du Récif pour la mettre à exécution. Donna ne tarda pas à le rejoindre.


  —«Que faites-vous?» demanda-t-elle sur un ton incisif.


  Il s’arrêta, pris en flagrant délit de travail sur les appareillages que Chiquita avait remorqués depuis la fusée– les appareillages dont il ne s’était pas servi et qu’il se proposait maintenant d’utiliser à des fins totalement différentes de leur destination normale.


  —«Comment va Chiquita?» demanda-t-il.


  Mais elle revint au sujet qui l’intéressait.


  —«Que faites-vous?»


  —«Je vais monter un poste de radio. Je dispose de toutes les pièces nécessaires. J’ai pensé que je pourrais entrer en contact avec Quiveras et lui demander de se hâter,» répondit Ryeland.


  —«Ne serait-ce pas plutôt que vous voudriez entrer en contact avec le vaisseau du Plan?»


  —«Pourquoi pas?» répondit franchement Ryeland. «N’avons-nous pas trop compté sur notre chance? Après tout, nous n’étions pas si mal dans la Ban… sur Terre. Le Plan de l’Homme est raisonnable. Si je me rends, ils viendront nous reprendre, et mourir pour mourir, autant que ce soit dans le confort et l’euphorie!»


  —«Steven!» Elle le regarda droit dans les yeux. «Je n’admets pas que vous vous rendiez!»


  —«Qui vous donne le droit de me donner des ordres?» dit-il en feignant une rage qu’il n’éprouvait pas. Mais elle lui mit la main sur les lèvres.


  —«Ne dites pas cela,» murmura-t-elle. «Je ne vous le permettrai pas. Et d’ailleurs, j’ai bien peur qu’il ne soit trop tard.»


  Il mit une seconde à réagir.


  —«Chiquita!»


  Il s’élança au chevet du spatiel mourant, devançant de loin la jeune fille. Chiquita avait sombré dans une sorte de coma. Elle était immobile et respirait à peine. Son ventre était de plus en plus distendu. On eût pu penser à une occlusion intestinale– ou à une maladie correspondante chez un animal né dans l’espace– et le reste de son corps était amaigri, décharné même, comme celui des enfants orientaux au cours des famines de naguère.


  Ryeland tendit la main vers elle…


  Et la retira.


  Il était trop tard. Le spatiel avait complètement cessé de respirer.


  Machinalement, Ryeland caressa la fourrure terne que le froid de la mort envahissait déjà. Quel que fût le mécanisme secret de son métabolisme, il n’y avait pas de doute que l’étincelle de la vie avait quitté ce corps.


  Et maintenant… pendant combien de temps persisterait le champ de force mystérieux qui maintenait autour d’eux un nuage d’air respirable?


  Ryeland se posait la question sans pouvoir y répondre. Dans le ver luisant, la bioluminescence persistait de nombreuses heures après la mort. Le mécanisme ici était-il analogue? Sans doute que non. Cette force étrange qui émanait du spatiel n’avait sans doute pas le moindre rapport avec une phosphorescence dont le principe n’avait rien d’inexplicable. Le répit pouvait durer quelques minutes… ou cesser en une fraction de seconde et les tuer instantanément par l’explosion silencieuse de l’air subitement libéré.


  —«Sortons, Steven,» dit Donna, «et allons voir les étoiles.»


  


  Le Récif était une minuscule planète creuse qui s’était mise à tourner doucement, peut-être sous l’impulsion d’une dernière convulsion de la bête agonisante. De l’orifice de la grotte, le ciel se révélait à leurs yeux dans toute sa splendeur étoilée. Le soleil lui-même, jaune et lointain, vint les regarder à travers l’enchevêtrement de lianes, semblable à la lanterne d’une locomotive au fond de la campagne.


  —«Le soleil,» murmura Ryeland, «est toujours la plus brillante des étoiles! Nous ne sommes pas venus tellement loin.»


  Ils contemplaient les puissantes constellations, mystérieuses derrière leur masque poudré par des myriades d’étoiles de plus faible grandeur, mais néanmoins identifiables: l’imposante Orion, le groupe nuageux des Pléiades, la vaste spire argentée de la galaxie. C’était là, pensa Ryeland, le terrible, le merveilleux empire qu’ils avaient pensé conquérir pour le mettre au service de l’Homme. Et ils avaient échoué.


  Il éprouvait une sensation étrange, merveilleuse, faite de calme et de paix. Ils étaient toujours vivants. C’était là un fait qui leur apportait la conscience d’une richesse infinie. Puisque la mort du spatiel avait mis fin à tout espoir, ils goûtaient chaque seconde de répit comme le plus rare des trésors, comme une joie incomparable.


  Ryeland prit place sur un plateau corallien, tout argent et rubis, tenant dans ses bras une Donna légère comme un souffle. Ils parlaient à bâtons rompus. Il y avait des choses que chacun voulait dire.


  Le fait capital– le fait qu’ils ne tenaient plus à la vie que par le plus infime des liens– ils n’en faisaient pas mention.


  —«Il est probable que père se trouve encore sur Terre,» dit Donna. «Il n’a pas pu recevoir mon message, sans quoi il m’aurait suivie sans tarder. C’est un homme d’action, Steven, et je l’ai haï plus d’une fois, mais… Oh! Steven, maintenant je ne puis plus que le plaindre.»


  —«Vous ne devez plus vous souvenir. Vous étiez dans votre bain et je suis entré par mégarde. Je me suis trouvé gêné, vous aussi peut-être… mais non, je ne pense pas. Et vous aviez vos Colombes de la Paix. Elles ont failli tuer…comment s’appelait-il déjà? Oporto.» Curieux! Il avait presque oublié le nom de l’homme qui aurait pu lui tenir lieu d’ami.


  —«C’était là une idée de père, ce nom de Colombes de la Paix. Si vous n’aimez pas le noir, appelez-le blanc. C’est pourquoi il a donné le nom de Colombes de la Paix à ces instruments de mort. Il se vantait d’être le premier dictateur dans l’histoire de la Terre qui n’eût jamais besoin de gardes du corps. Mais quel nom auriez-vous donné à ces engins? Mes Colombes de la Paix… Ses Oiseaux de Proie!»


  —«Donna,» fit soudain Ryeland, dans un sursaut d’étonnement, «nous sommes toujours en vie!»
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  Ils se regardèrent mutuellement avec une stupéfaction profonde. C’était bien vrai. Ils n’étaient pas morts d’asphyxie. Autour d’eux, leur petit monde demeurait intact.


  —«Pourtant le spatiel est mort!» s’écria Donna.


  —«Sans aucun doute. Je ne comprends pas ce qui se passe!»


  Ils jetèrent un regard anxieux autour d’eux. Les myriades d’étoiles continuaient à les contempler de leurs regards fixes, et c’était là tout ce qu’ils pouvaient voir au-delà de la minuscule bulle d’air qui constituait leur monde.


  —«Regardez!» s’écria Ryeland. «Il se passe quelque chose.»


  Sur le bord du petit Récif, ils aperçurent soudain comme un fantôme qui s’évanouissait… l’explosion silencieuse d’un nuage léger. Puis ce fut le tour d’une colonie de poissons volants, d’un enchevêtrement de lianes, d’une grappe de fleurs aux pétales d’or liquide: ils se mirent à flotter, à s’agiter comme sous le souffle d’une forte brise, puis furent emportés d’un seul coup; et ce coin du Récif devint immobile… il était mort.


  La forme de la bulle avait changé. Un coin de leur petit monde avait perdu son atmosphère, en un clin d’œil. Pendant un instant qui lui parut une éternité, Ryeland comprit que c’était cela qu’ils attendaient. Le spatiel avait fini par mourir; l’étrange champ de force qui lui permettait de maintenir l’air autour d’eux avait relâché son étreinte, et ils se trouvaient face à la mort. Donna, soudain en proie à la peur, s’accrochait à lui de toutes ses forces.


  —«Ce n’est pas normal,» murmura Ryeland d’un air songeur. «Il se passe quelque chose, mais pas du tout ce à quoi nous nous attendions. Si le champ avait disparu, l’air se serait échappé d’un seul coup.»


  —«Mais alors, de quoi s’agit-il, Steven?»


  —«Allons voir!»


  Comme s’ils eussent été eux-mêmes des spatiels bipèdes, ils plongèrent vers la galerie. Des pensées folles et confuses s’agitaient dans le cerveau de Ryeland. Leur petit monde en train de mourir… tous les mondes qui allaient mourir… toutes les planètes du Soleil condamnées, parce que Ryeland n’avait pas pu leur donner à temps la solution du déplacement sans inertie… condamnées à mourir sans avoir ensemencé l’espace.


  Ils s’arrêtèrent en se cramponnant aux lianes qui luisaient faiblement.


  Chiquita était étendue dans l’ombre verdâtre. Elle était sûrement morte.


  Mais à côté d’elle…


  À côté d’elle quelque chose bougeait! Auprès de ce corps émacié et sans vie, quelque chose vibrait, se trémoussait et se soulevait… quelque chose de petit, simple poupée comparé à Chiquita, tout amaigrie et efflanquée qu’elle fût.


  C’était un spatiel!


  Un spatiel nouveau-né. Son nez rouge s’agitait activement; il les regardait de ses yeux brillants et amicaux. «Qu’il est mignon!» s’écria Donna en lui tendant les bras, et il lui lécha la figure d’une langue longue et rapide.


  —«Regardez!» s’écria Ryeland éberlué en montrant du doigt une autre petite créature… puis une troisième, une quatrième. Elles paraissaient au moins une douzaine, se livrant à mille cabrioles, leurs petits nez clignotant de façon comique en passant du rose à l’orange et du rouge au pourpre.


  «Chiquita est peut-être morte, mais ses enfants sont bien vivants!»


  Ils étaient huit en tout, mais il ne fut pas facile d’établir un compte dans cette sarabande de petits corps fuselés, agiles comme poissons dans l’eau. Huit bébés spatiels, joyeux et joueurs comme des petits chiens. Etaient-ils nés après la mort de leur mère, suivant quelque processus mystérieux coutumier aux animaux de l’espace? Ou avant? Difficile à dire, pensait Ryeland. Une seule chose était sûre: ils étaient là et bien là…


  —«Grâce au ciel!» murmura Donna tandis que Ryeland emportait l’un d’eux dans ses bras pour l’examiner à la lumière.


  —«En effet,» murmura-t-il. «Regardez, Donna, ils sont identiques aux spatiels adultes. Seule leur taille est réduite. Ce sont des vivipares, et déjà ils possèdent le champ de force qui leur est particulier, et ils se servent de la propulsion sans réaction! Mais,» ajouta-t-il se souvenant du coin détruit de leur Récif, «je pense qu’ils doivent encore parfaire leur entraînement.»


  Tout à coup, il se figea bouche bée.


  De l’autre côté du rideau de lianes, quelque chose bougeait, une lueur clignotait.


  —«Le vaisseau du Plan!» s’écria Donna prise de terreur.


  —«Non, non!» cria Ryeland, en bondissant. «Ne voyez-vous pas? C’est trop petit… trop rapproché. C’est un spatiel. Quiveras est revenu et… regardez! Il y a quelqu’un d’autre avec lui! Il a ramené Donderevo!»


  


  Donderevo! Un mètre quatre-vingt-dix, un teint bronzé et des yeux bleus étincelants. Son spatiel aborda avec légèreté la bulle d’air de leur petit havre, et Ron Donderevo en descendit. «Donna!» s’écria-t-il en saisissant la main de la jeune fille.


  Joyeusement, Donna l’entoura de ses bras, pressant son visage contre lui. «Ron, je vous présente Steve Ryeland,» dit-elle lorsqu’elle se fut dégagée.


  —«Je me souviens,» murmura Ryeland, le souffle court. «J’étais un apprenti technicien de huit ans et vous un étudiant en médecine venu de l’espace, et vous portiez un collier parce que votre peuple n’avait pas accepté la dictature du Plan…»


  Le géant lui étreignit la main en riant. La veste de cuir de Donderevo avait le col ouvert. Son cou était une colonne brune et musclée. Une fine cicatrice en faisait le tour, mais il ne portait pas de collier.


  —«Moi aussi je me souviens de vous,» dit-il d’une voix profonde. «J’admirais votre père. C’était un philosophe et un historien autant qu’un mathématicien. C’est lui qui m’a aidé à comprendre le sens réel de la frontière de l’espace.»


  —«Votre collier…» interrompit Ryeland. «Vous avez vraiment réussi à en sortir?»


  —«…Du collier et de cet endroit qu’ils appellent le Paradis,» dit Donderevo en hochant solennellement la tête. «J’ai été plus heureux que votre père.»


  —«On ne m’a jamais dit ce qu’il était advenu de lui.»


  [image: images16]


  Ryeland retint sa respiration et se prépara à poser une nouvelle question à l’homme de l’espace, mais une soudaine pression du collier l’en empêcha. Il aurait voulu savoir par quel moyen Donderevo s’était libéré de son carcan, mais il avait peur de la réponse. Donderevo allait-il confirmer l’étrange histoire racontée par Angela Zwick, selon laquelle il n’était qu’une imitation d’homme qu’un groupe de chirurgiens hostiles au Plan avaient placée à l’intérieur du collier de Donderevo, pour masquer sa fuite?


  —«Ron,» demanda Donna, la voix tremblante d’angoisse conte nue, «pouvez-vous tirer Steve dé-son collier?»


  —«Pas de la manière dont je suis sorti du mien.» Donderevo secoua sa tête ébouriffée. «L’opération a eu lieu dans le centre chirurgical de la Banque des Corps, où j’avais été envoyé comme pièce de rechange. Elle fut exécutée par une demi-douzaine de chirurgiens disposant d’un appareillage ultra-moderne…»


  —«Qu’a-t-on fait de votre collier?» interrompit Ryeland.


  —«J’avais promis de garder le secret,» dit Donderevo.


  —«A-t-on assemblé à l’intérieur un homme fait de pièces hétéroclites? Une sorte de mannequin vivant destiné à tenir votre place jusqu’au moment où le spatiel pourrait vous emporter?»


  —«C’est exact,» dit l’homme de l’espace. «Je suppose que cette question ne présente plus d’intérêt pour quiconque actuellement.»


  Elle intéressait prodigieusement Ryeland. Celui-ci sentit sa chair s’engourdir et se glacer… c’est ainsi qu’elle avait dû être au moment où les chirurgiens en avaient suturé les différentes parties pour reconstituer un homme. Il sentait ses genoux fléchir.


  —«Comme vous êtes pâle, Steve! Qu’avez-vous donc?»


  Il ne pouvait répondre qu’il était justement cet individu fait de pièces et de morceaux ramassés dans le charnier.


  —«J’avais espéré que vous seriez en mesure de me retirer mon collier,» dit-il. Cette situation était suffisamment tragique pour justifier son agitation. «Puisque vous avez étudié la médecine sur terre… ne pourriez-vous pas tenter l’opération?»


  Donderevo secoua tout d’abord la tête puis plongea son regard dans les yeux de son interlocuteur. Il regarda ensuite Donna et revint à Ryeland. Son visage se contracta, se raidit et devint gris sous le hâle.


  —«Je pourrais toujours essayer,» dit-il comme à regret. «Vous comprenez naturellement que je manque de l’expérience et des instruments perfectionnés dont disposaient ces chirurgiens. Si j’opère ici, avec mon équipement volant, sans assistants entraînés, vous n’aurez qu’une chance sur quatre de survivre à l’opération… une chance sur cinq de pouvoir remarcher en cas de réussite.»


  Ryeland, étourdi, s’adossa contre une grande branche de cristal. Des poissons volants aux couleurs iridescentes s’envolèrent en pépiant.


  «Et pourtant,» poursuivit Donderevo de sa voix grave, «vous avez raison, Steve, car c’est votre seule chance. Le Plan peut vous tuer en dix secondes. La fusée croise à moins de dix millions de kilomètres d’ici. Qu’on appuie sur un bouton, votre impulsion codée est transmise et vous êtes mort. Et moi aussi,» ajouta-t-il sérieusement, «de même que ce pauvre Quiveras et Donna. Vous avez donc raison, il faut que nous trouvions le moyen de vous sauver, sans quoi nous pourrions fort bien mourir ensemble.»


  —«Décrivez-moi l’opération,» dit Ryeland. «Dites-moi exactement en quoi elle consiste.»


  Donderevo hésita, puis il commença.


  Ce géant aux mains douces comme celles d’une jeune fille, à la voix de basse semblable au grondement du tigre, avait effectué plus d’une opération chirurgicale pour le compte du Plan.


  Mais cela se passait sur Terre, dans la Banque des Corps, et il était impossible de renouveler certains exploits ici. Il y avait à profusion des infirmières et des chirurgiens; ici, il ne disposait que de Quiveras et de Donna, tous deux inexpérimentés. Il y avait des appareils de chirurgie aussi nombreux que perfectionnés; il ne possédait en tout et pour tout que ce qu’il avait pu ramener à dos de spatiel. C’était suffisant? Oui, à condition que ne surgisse aucun incident imprévu. En revanche, rien n’existait en double. Si un cœur artificiel tombait en panne, il n’y en avait pas d’autre pour le remplacer. Dans la Banque des Corps, il suffisait de puiser dans le stock des pièces détachées humaines.


  Le premier pas consisterait à créer une atmosphère aseptique autour de Ryeland endormi. Ce qui ne serait pas très difficile dans la situation d’apesanteur qui régnait à l’intérieur de la bulle du spatiel, et où les seuls germes existants étaient ceux qu’ils avaient eux-mêmes apportés. En guise de démonstration, Donderevo vaporisa un liquide polyantibiotique à partir d’une bombe en métal jaunâtre qu’il portait sur lui.


  Venaient ensuite les scalpels, les pinces, les appareils à suturer, etc. On les sortait, stériles et peu propices à la vie microbienne, d’autoclaves étincelants, selon les ordres de Donderevo. Le visage pâle mais ferme, Donna écoutait les explications sans broncher et considérait les instruments. Elle eut un mouvement de recul lorsqu’il expliqua comment le premier scalpel tracerait une fine ligne rouge autour du cou de Ryeland, immédiatement au-dessous du collier; mais ensuite elle se domina.


  L’épiderme et le derme seraient ensuite fendus et retournés en arrière, comme un bas sur une jambe. La chair rouge et les muscles blancs seraient rapidement sectionnés et rétractés. Les grands muscles du trapèze devraient être également tranchés et tenus– détail important– sous tension. Il faudrait ligaturer les petits vaisseaux du cou. Les grands– carotide, jugulaire, le système d’irrigation de la colonne vertébrale– seraient coupés et aussitôt branchés sur les tubes plastiques d’un double cœur artificiel– non parce que le propre cœur de Ryeland serait dès cet instant court-circuité, mais parce que la perte de sang serait constante à partir de tous les vaisseaux et des innombrables capillaires, ainsi que des cellules traumatisées. Des réserves de sang devraient être stockées dans les chambres du cœur artificiel, car le cœur du patient ne pouvait suffire à la tâche.


  Ce serait ensuite le tour des nerfs, soigneusement disséqués et fixés sur les merveilleux guides d’argent qui rendaient possible le remplacement des organes importants. Le tissu nerveux ne se régénère pas facilement chez les vertébrés supérieurs– du moins sans secours extérieur. L’argent organique constitue la soudure qui maintient en place les diverses pièces anatomiques; l’argent organique sous forme de fils tressés est la connexion qui permet l’extension d’un nerf, de sorte que la fonction de celui-ci se poursuit durant l’opération chirurgicale. Après le sectionnement des ganglions cervicaux, de grands secteurs du corps de l’opéré seraient pris de tremblements spasmodiques.


  Ce serait ensuite le tour des os. Des scies soniques se chargeraient de trancher la troisième vertèbre cervicale. La moelle épinière serait coupée, fermée, liée. Le liquide céphalo-rachidien serait bloqué dans sa cavité…


  —«Cela suffit!» interrompit Ryeland, le visage figé comme un masque. «J’ai compris. Pas besoin d’explications supplémentaires.» Il chercha le regard de Donna, voulut lui parler… mais ne le put. «Allez-y!» dit-il. «Opérez!»


  Il s’avança, se coucha lui-même sur la table d’opération et demeura immobile pendant que Quiveras lui liait bras et jambes. À ce moment, Donderevo fit un signe et Donna s’avança, retenant ses larmes avec peine. Elle tenait à la main le masque souple pour obturer les lèvres et les narines de Ryeland. Il écarta rapidement la tête. «Au revoir, ma chérie!» murmura-t-il. «À bientôt!» Puis il tendit son visage au masque.


  Les arbres de cristal s’abattaient sur lui par files entières. Le petit Récif se referma comme un bouton de rose dont il fut le cœur.


  Il perdit conscience.
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  Il était inconscient mais son cerveau ne demeurait pas inactif… bien au contraire.


  Il rêvait. Il se souvenait. Le brouillard obsédant surgissait du passé. Le brouillard qui l’avait suivi depuis la Terre. Voilà qu’à présent il l’entourait de toutes parts, froid, visqueux, insinuant. Il recouvrait Donderevo et Donna et déformait leurs silhouettes. Tout était changé, défiguré, contradictoire.


  Il ne se trouvait plus dans le bloc opératoire volant. De nouveau les liens qui immobilisaient ses membres étaient ceux de la couche de thérapeutique dans le «centre de récréation». C’étaient le Dr. Thrale et le général Fleemer qui se penchaient au-dessus de lui.


  —«Dites-nous, Ryeland,» répétait la voix insinuante et asthmatique de Thrale. «Nous savons qu’on a frappé à votre porte après que la mécanographe eut quitté votre bureau pour chercher du café et des sandwiches. Nous savons que vous avez laissé des papiers sur la table lorsque vous vous êtes levé pour ouvrir la porte. Dites-nous qui est entré.»


  Soudain, Ryeland sut.


  L’anesthésique avait enfin dissipé le brouillard mental qui obscurcissait sa mémoire. Ce n’était pas Angela Zwick. Ce n’était même pas la police du Plan; celle-ci ne s’était pas présentée avant le lundi suivant. C’était un homme chétif en uniforme taché de sang, qui pliait sous le faix d’un gros sac spatial souillé de terre.


  —«Horrocks…»


  —«Chut.»


  Ryeland l’avait introduit dans la pièce puis avait de nouveau verrouillé la porte. Horrocks avait laissé tomber le sac spatial et s’était appuyé sur le bureau. Il haletait péniblement. Une écume sanguignolente coulait de ses lèvres et venait éclabousser les rubans jaunes provenant du télétype, sur le bureau.


  —«Vous êtes blessé,» dit Ryeland. «Je vais appeler un docteur.»


  —«Cela peut attendre,» souffla Dan Horrocks. «Je vous apporte un message… qui a autrement d’importance… de la part… d’un de vos vieux amis.»


  Ryeland l’aida à s’asseoir et écouta le message. Le blessé s’exprimait en phrases hachées, parfois incohérentes. Le vieil ami s’appelait Donderevo. Horrocks l’avait rencontré dans une colonie installée sur un minuscule astéroïde anonyme à quelque trente milliards de kilomètres du Plan, lorsque le vaisseau du colonel Lescure y avait fait escale pour se réapprovisionner en masse de réaction.


  Le blessé mit longtemps à répéter le message, et Ryeland mit plus longtemps encore à en saisir tout le sens. Il commençait par lui révéler l’existence des Récifs de l’Espace et de la vie fusorienne qui leur avait donné naissance. C’était le mode de propulsion des spatiels qui constituait le nœud central du message.


  «Donderevo veut que vous sachiez que l’espace n’est pas mort,» haleta Horrocks. «C’est une frontière vivante… vivante et infinie. Les fusées ne peuvent pratiquement y atteindre. Il faut que nous trouvions un système de propulsion qui ne fasse appel à aucune réaction de masse.»


  Dans son rêve, Ryeland voulut rétorquer qu’un semblable système se trouverait en contradiction formelle avec la Troisième Loi du Mouvement.


  —«Erreur…» l’interrompit le blessé. «Les spatiels… volent! Donderevo m’a dit… de vous en informer. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir. À part le fait… que c’est votre père qui le lui enseigna. L’effet historique… du front libre…»


  Horrocks fut pris d’une quinte de toux qui éclaboussa Ryeland de taches rosâtres.


  «Excusez-moi,» haleta-t-il. «Frontière fermée… société fermée… c’est cela le Plan.» Il s’interrompit pour tousser encore. «Frontière ouverte… c’est-à-dire les Récifs… Liberté… pour toujours!»


  Ryeland avait besoin de temps pour assimiler cet exposé sommaire d’un fait fondamental, mais plus tard, à mesure que la lumière se faisait dans son esprit, il comprit ce qui était arrivé à son père. La raison d’être du Plan, c’était d’enrégimenter la société en vase clos qui s’étendait jusqu’aux frontières que les fusées pouvaient atteindre. Son père avait pressenti les promesses offertes par la nouvelle frontière des espaces interstellaires, mais un tel rêve constituait un crime à l’égard du monde fermé du Plan.


  «Donderevo connaît le Planificateur… Creery,» conclut Horrocks d’une voix défaillante. «Il pense que nous pouvons… lui faire confiance pour comprendre… que l’homme est plus important que le Plan. Si nous pouvons lui donner la preuve de l’existence d’une propulsion sans réaction. Mais, a-t-il dit, ne faites confiance à personne d’autre… personne d’autre.»


  


  Même après avoir délivré son message, Horrocks refusa de voir un docteur. Il permit à Ryeland de lui faire une injection eubiotique prélevée sur la trousse d’urgence qu’il avait volée à bord du Cristobal Colon, et s’en fut ensuite se cacher dans la chambre d’en face avant qu’Angela Zwick ne revînt avec son plateau de sandwiches et de café. Lorsque Ryeland parvint enfin à se débarrasser de la mécanographe, Horrocks était parti.


  Le message était incroyable… mais Horrocks avait abandonné sur place le sac spatial éclaboussé de rouge. Ryeland le dissimula derrière son bureau et en inventoria le contenu avec une immense stupéfaction. Il y avait là des vues stéréoscopiques montrant des Récifs, des pyropodes et des spatiels. Il y avait un grand octaèdre de cristal de carbone corraliforme. Il y avait un carnet où étaient consignées les notes de Donderevo, ses observations, démontrant que les spatiels se déplaçaient sans produire la moindre réaction.


  Placé devant l’évidence, Ryeland devait s’incliner. Ainsi que le lui avait fait dire Donderevo, il lui suffisait de savoir que les spatiels volaient effectivement. Cette proposition une fois admise, les conséquences étaient évidentes.


  En qualité de mathématicien, il savait que des équations devraient rendre compte du phénomène. Mais en tant que physicien, il savait aussi que le bilan énergétique serait difficile à mettre en lumière expérimentalement. Le neutrino, dont l’existence permettait de rendre compte du bilan d une réaction nucléaire, constituait un tel exemple. Dans les équations qu’il avait établies pour justifier la création de la masse et l’expansion de l’univers, selon l’effet Hoyle, la nouvelle masse était appelée x, quantité inconnue, encore plus insaisissable que le neutrino, et dont il lui avait été impossible de définir la nature.


  Maintenant il voyait clair. En partant du fait que les spatiels se propulsaient par ce moyen, la chose devenait simple… comme deux et deux font quatre. La quantité inconnue correspondant à la nouvelle masse figurant dans ses équations se trouvait enfin identifiée.


  C’était la vitesse acquise! L’énergie qui provoquait l’expansion de l’univers, qui à la limite repoussait les galaxies lointaines à une vitesse supérieure à celle de la lumière!


  Avec une satisfaction professionnelle il constata que la Troisième Loi du Mouvement n’avait pas été violée, mais simplement transformée. L’énergie cinétique du spatiel en mouvement se trouvait équilibrée par une énergie équivalente correspondant à la masse nouvelle. La réaction était régie par la célèbre équation classique de l’énergie et de la masse: E = mc2. Le dernier facteur gigantesque, exprimant le carré de la vitesse de la lumière, signifiait qu’une masse infime correspondait à une énergie cinétique énorme. C’est ce qui avait rendu son x si difficile à identifier. Dans ses plus longs trajets sans réaction, le spatiel n’avait besoin d’ajouter qu’une infime particule d’hydrogène au nuage d’atomes que son propre mouvement avait créé.


  


  Enfermé seul dans son bureau, Ryeland se mit au travail. Un soulagement intense avait balayé toute sa fatigue, et même la peur que la visite de Horrocks avait fait naître en lui. Cette simple substitution de la vitesse acquise à la quantité inconnue contenue dans ses équations cosmologiques lui avait fourni les bases de sa théorie. Une simple transformation suffisait à décrire les conditions de champ nécessaires à la création d’une nouvelle masse et la vitesse acquise équivalente. Les problèmes des matériaux et des plans étaient plus gênants, mais aux environs de midi, le dimanche, il avait rédigé les spécifications complètes concernant un système de propulsion sans réaction fournissant une poussée effective d’un demi million de tonnes.


  Pris d’une fringale soudaine, ivre de fatigue, il était passé dans la pénombre du couloir pour se laver le visage dans le laboratoire qui n’avait pas été nettoyé depuis que Horrocks avait taché le lavabo de gouttes de sang. Il avala le dernier sandwich au bœuf séché et aux algues, et les dernières gouttes amères du café de levure, et retourna dormir dans son fauteuil, se demandant comment faire pour entrer en contact avec le Planificateur Creery sans mettre un tiers dans la confidence.


  Il se réveilla le lundi matin de bonne heure, la nuque raide, avec le vague souvenir d’un cauchemar au cours duquel il fuyait, en compagnie de Horrocks, devant la police du Plan. Il dissimula le sac spatial derrière un classeur, jeta les télétypes souillés dans l’incinérateur, et enferma les spécifications et les photos stéréoscopiques dans sa serviette.


  Deux heures avant l’arrivée d’Angela et d’Oporto, il s’était enfoncé en toute hâte dans le réseau de tunnels qui abritaient les rangées d’ordinateurs de la Machine planificatrice et les bureaux de l’état-major du Planificateur.


  N’ayez confiance en personne…


  Les tunnels étaient sombres et vides. L’air frais émergeait çà et là des conduites avec un ronflement monotone. La ruée du lundi matin n’avait pas encore commencé, mais il croisait de temps en temps un homme de l’équipe d’entretien en salopette grise. Cela lui faisait un effet bizarre de penser aux kilomètres de terre ferme entassés au-dessus de sa tête, alors qu’il tenait entre ses mains la clé des étoiles.


  Bien qu’il n’eût jamais pénétré dans le bureau du Planificateur, il connaissait la route. Devant un ascenseur automatique, un garde lui jeta un coup d’œil rogue et lui fit signe de poursuivre sa route au-delà d’un écriteau rédigé en ces termes: entrée réservée! À PARTIR DE CE POINT, LES PROSCRITS DEVRONT ÊTRE ESCORTÉS.


  Il n’était pas un Proscrit. Il ne portait pas le collier de sécurité.


  Devant l’appartement du Planificateur, un autre garde consulta sa plaque d’identité et inscrivit son numéro sur un télétype. En attendant la réponse de la Machine, Ryeland retenait sa respiration. Mais le garde releva la tête, son expression officielle adoucie par un respect réticent.


  —«Entrez, monsieur,» dit-il.


  Une mécanographe, installée dans la salle d’attente, s’informa de l’objet de sa visite. Il lui déclara qu’il désirait soumettre un rapport confidentiel au Planificateur Creery. Elle insista pour en connaître la nature. Il spécifia qu’il s’agissait d’un rapport ultra-secret réservé aux seules oreilles du Planificateur en personne. Sur quoi elle lui ménagea un rendez-vous avec l’un des assistants.


  L’assistant était un gros homme au teint bleu, au faciès de grenouille. Un écriteau en bois poli portait le nom de Général Rudolph Fleemer. Ses yeux protubérants avaient un regard aigu et il manifesta immédiatement un intérêt très net pour le rapport confidentiel de Ryeland.


  Malheureusement, le Planificateur Creery n’était pas encore revenu d’une croisière dominicale qu’il avait effectuée en compagnie de sa famille. Il reparaîtrait à son bureau un peu plus tard dans la semaine, mais le travail accumulé pendant son absence lui laisserait peu de loisirs. Bien que le Planificateur fût parfaitement au fait des travaux que Ryeland avait accomplis dans le domaine du champ hélicoïdal, l’étendue de ses responsabilités le contraignait à se décharger d’une partie de ses dossiers sur ses subordonnés. Le général Fleemer laissa entendre que les gens qui ne faisaient pas confiance aux assistants du Planificateur avaient fort peu de chance de voir Mr.Creery en personne.


  À son corps défendant, ne trouvant pas de meilleure solution, Ryeland laissa un message spécifiant qu’il demandait une audience, pour exposer les principes d’un nouveau système de propulsion spatiale auquel avait collaboré Ron Donderevo. Le général Fleemer promit de mauvaise grâce de lui faire signe au cours de la semaine, au cas où le Planificateur accepterait de le recevoir.


  Il était midi passé lorsque Steve rentra à son bureau. Oporto et la mécanographe étaient peut-être venus travailler, mais il ne trouva aucune trace de leur passage. Le sac taché de sang se trouvait toujours derrière le classeur, et un long ruban de papier tombait du télétype jusqu’au sol où il commençait à s’accumuler. Il ferma la porte de son bureau et chercha un endroit où dissimuler les spécifications concernant le système de propulsion sans réaction.


  Il n’y avait pas d’espace libre derrière ses livres de référence, et l’intervalle entre le classeur et le mur n’était déjà que trop suspect. Son bureau ne comportait pas de tiroirs. En réalité, le Plan ne prévoyait aucune place pour les secrets personnels ou les documents privés. Il ne découvrit aucune cachette, si ce n’est sa mémoire.


  Il faisait disparaître les spécifications dans l’incinérateur lorsqu’il entendit les coups violents et impatients frappés à sa porte…


  De nouveau, dans son rêve, il se retrouvait l’hôte involontaire du «centre de récréation» profondément enfoui dans le sol. Les pièces situées de chaque côté de sa chambre étaient occupées par les chirurgiens félons qui avaient été convaincus de complot contre le Plan. La chambre de thérapeutique, au bout du tunnel, recelait l’être fait de pièces et de morceaux qu’ils avaient reconstitué au moyen de pièces anatomiques de rebut, et cet être ne cessait de délirer et de se débattre dans ses bandages et les courroies qui le retenaient à sa couche.


  Après la disparition des chirurgiens, il ne resta plus que Horrocks dans la pièce voisine, et Oporto dans la chambre d’en face, de l’autre côté du corridor. Ryeland avait rarement conscience de leur présence, car les garçons de salle le maintenaient la plupart du temps dans la chambre de thérapeutique où l’homme reconstitué était finalement mort.


  Il était ligoté sur la couche avec le collier de fer autour du cou et les électrodes appliqués sur sa chair tremblante. Le gros thérapeute en blouse blanche se penchait sur lui, le harcelant inlassablement de ses questions formulées d’une voix asthmatique.


  En quoi consistait le message que Horrocks lui avait apporté de la part de Donderevo? Où se trouvaient les fusoriens, les pyropodes et les spatiels? Comment faisait-on pour construire un appareil à propulsion sans réaction?


  Au début, il aurait pu répondre, mais chaque fois une secousse brûlante du collier lui paralysait la voix. Même lorsqu’il était à bout de forces, qu’il était prêt à avouer tout ce qu’il savait, il ne pouvait dire un mot. On ne lui laissait pas le loisir de comprendre ni même de rêver d’une évasion.


  Donderevo? Récifs de l’Espace? Propulsion sans réaction?


  Toujours la même voix douce et insistante et l’agonie se poursuivait, jusqu’au moment où son passé disparut dans un brouillard de souffrance et d’incohérence démente. Même lorsque le collier ne le martyrisait pas, il ne tentait pas de parler. Il ne cherchait pas à formuler une réponse. Son esprit avait été littéralement anéanti.
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  Ryeland se réveilla, clignant des yeux sous la lumière éblouissante, et il aperçut un homme en blanc qui se penchait sur lui.


  Il mit longtemps à comprendre qu’il ne s’agissait pas du Dr. Thrale, mais de Donderevo; plus longtemps encore à se rendre compte que l’éclat du cristal et la luminescence de la grotte étaient normaux et naturels, tellement il était persuadé de se retrouver une fois de plus dans la blancheur aseptique de la chambre de thérapeutique. Il était étendu sur la table opératoire. Les courroies qui immobilisaient son corps avaient été relâchées. Il commençait à situer le décor. Il reconnaissait Donderevo, et la jeune fille qui lui tournait le dos était certainement Donna Creery; quant à l’autre silhouette…


  Il se redressa involontairement, les yeux écarquillés. Car la troisième silhouette n’était pas celle de Quiveras. C’était un officier du Corps Technique, qui l’observait avec l’acuité d’un cobra guettant sa victime.


  Dans un sursaut suprême de désespoir et de crainte, Ryeland porta les mains à son cou.


  Elles y trouvèrent le contour familier du carcan de fer. Celui-ci était toujours là. Ryeland était toujours le Proscrit dont la vie dépendait de la fantaisie du premier garde venu, ou de l’onde codée que la Machine lançait de l’autre bout de l’espace.


  —«Comment…» Il fut incapable de poursuivre; sa voix se paralysait, il continuait à vivre dans un demi-rêve, se souvenant de la violence des chocs qui l’avaient empêché d’avouer son secret. Il lutta pour trouver ses mots. «Que s’est-il passé?»


  —«Il était trop tard,» dit Donderevo d’un ton apitoyé, «Nous avions à peine commencé que les spatiels nous ont signalé l’approche du vaisseau du Plan. Il a pénétré dans la bulle qui entoure ce petit Récif. Nous avons suturé votre cou et nous voilà tous revenus dans le Plan de l’Homme.» Machinalement, il porta la main à la cicatrice de son propre cou. «Je regrette de n’avoir pu vous libérer de votre collier, Ryeland,» dit-il, «mais j’ai l’impression que je ne tarderai guère à retrouver ce carcan autour de mon propre cou.»


  L’infirmière se retourna et Ryeland éprouva sa troisième surprise. Ce n’était pas Donna. «Où est-elle?» interrogea-t-il.


  —«Elle est saine et sauve,» grommela Donderevo, «du moins autant qu’on peut l’être lorsqu’on dépend du Plan. Son père était à bord du vaisseau. Elle se trouve à ses côtés en ce moment.»


  —«Puis-je…?» La voix lui manqua, le souvenir de son agonie lui était brusquement revenu. «Puis-je les voir?»


  —«Je vais les prévenir de votre réveil!» dit Donderevo. Il se dirigea vers la porte et se retourna avec un air hésitant. «Il vaut mieux que je vous prévienne, Creery ne pourra guère vous être utile. Voyez-vous, il n’est plus Planificateur. À vrai dire, il porte lui-même un collier.»


  Ryeland était assis sur le bord de la table d’opération volante. Son corps était simplement enveloppé d’un drap. Donna introduisit son père dans la grotte illuminée par les fragments de cristal. L’ancien Planificateur souriait tendrement à sa fille, mais son visage était tiré et son teint gris. Il était vêtu de la mince combinaison du Proscrit. Son collier en acier chromé reflétait l’éclat des cristaux.


  Deux personnages officiels marchaient sur les talons de Creery. L’un d’eux était un officier du Corps Technique au corps trapu; le casque encorné d’antennes-radar lui donnait l’air d’un faune. Le second était un sergent des communications qui portait un poste émetteur-récepteur de radio retenu à ses épaules par des courroies. Donna lui répéta ce qu’il savait déjà sur les circonstances de l’arrivée de son père.


  —«J’espérais.» ajouta-t-elle tristement, «qu’il aurait été en mesure de vous retirer votre collier.»


  —«Pas même le mien!» Le sourire contraint de Creery s’évanouit. «Vous constatez par vous-même que les choses ont changé. C’est notre vieil ami le général Fleemer qui tient le rôle de Planificateur maintenant. J’ai été déclassé et je me suis vu assigner cette mission spéciale, particulièrement hasardeuse.» Il jeta un regard gêné vers le colonel.


  Le visage de Donna se crispa. «Quelle mission spéciale, père?»


  —«Elle concerne le Plan de l’Homme,» dit-il. «Vois-tu, depuis que la Machine a été objectivement informée de l’étendue sans limites des Récifs de l’Espace, elle a établi le projet d’une nouvelle phase du Plan. Dans cette seconde phase, les abondantes ressources fournies par l’espace rendront inutiles les restrictions strictes prévues par le Plan originel. Malheureusement, elle ne pourra commencer avant que les nouvelles frontières soient ouvertes aux grandes masses de l’humanité. Et c’est là que se fait sentir la nécessité d’une propulsion sans réaction.»


  L’ex-Planificateur fit une pause, pendant laquelle il promena son regard sur l’assistance. «Le général Fleemer s’est arrangé pour persuader la Machine que j’avais perdu la compétence nécessaire pour accomplir ma tâche,» dit-il. «Vous connaissez sans doute les nombreuses défaillances qu’ont subi les appareils à champ hélicoïdal que vous avez conçus et réalisés.» Il posait sur Ryeland le regard de ses prunelles atones. «Fleemer m’a imputé la responsabilité de tous ces désastres, ce qui m’a valu d’être remplacé.


  »J’ai insisté pour qu’on tente une dernière chance de découvrir une propulsion sans réaction. Il me restait encore suffisamment de pouvoir, si bien que Fleemer ne put s’opposer à mon initiative. Telle est en ce moment ma mission. J’ai vu les spatiels venir à la rencontre du vaisseau. Je dois apprendre par quel moyen ils se déplacent.»


  Il parlait d’une voix désespérée.


  —«Si Ryeland n’a pas pu trouver la solution,» intervint Donderevo, «je doute fort qu’elle existe!»


  —«Mais… je l’ai trouvée!»


  Le collier enserrait étroitement son cou. Pendant un moment, Ryeland fut de nouveau incapable de parler. Le vieux brouillard d’agonie et d’incohérence s’épaississait dans son cerveau. Il porta ses regards sur l’homme, puis sur Donna. Le sourire de celle-ci était le rayon de soleil qui dissipe la brume.


  Il se souvint. Il put parler.


  Il exposa sa théorie de l’équivalence de la vitesse acquise et de la nouvelle masse, qui reliait le vol des spatiels à l’expansion de l’univers. Il donna le détail des spécifications qu’il avait apprises par cœur avant que la police fît irruption dans son bureau, ce fameux lundi dont il avait perdu le souvenir.


  Le colonel écoutait et regardait d’un air sceptique, tandis qu’ils discutaient des plans et dictaient les spécifications au sergent porteur de l’appareil émetteur-récepteur de radio. Ils attendirent pendant que le message était transmis à la section spéciale de la Machine Planificatrice à bord du vaisseau.


  Le temps passa, tandis que la radio transmettait avec lenteur le message jusqu’à la Terre.


  Ryeland contemplait le visage anxieux de Donna Creery… et soudain il évoqua l’homme reconstruit de pièces et de morceaux prélevés sur le charnier, qu’il avait vu délirer et mourir dans la chambre de thérapeutique, au «centre de récréation».


  C’est donc qu’il n’était pas lui-même cet homme de rebut!


  Angela avait inventé cette histoire de toutes pièces… pour se venger de sa froideur peut-être?


  L’appareil récepteur se mit à cliqueter.


  Avec ensemble, Ryeland, l’ex-Planificateur et sa fille se rapprochèrent. D’un geste d’autorité, le colonel les invita à reculer. Il étudia le ruban et porta la main à ses boutons de radar.


  Mais son expression changea.


  —«Je le savais, monsieur le Planificateur,» dit-il d’une voix soudain affable. «Je savais bien que Fleemer n’était qu’un traître et un intrigant. Il sera châtié comme il le mérite. Tout homme doué du minimum de bon sens aurait deviné que l’avènement de la propulsion sans réaction était inéluctable!»


  Avec un large sourire, il tendit la main à Creery.


  «Je veux être le premier à vous féliciter, monsieur le Planificateur, et vous aussi, Mr.Ryeland. La section spéciale de la Machine Planificatrice à bord du vaisseau a terminé l’estimation préliminaire de votre invention.


  »Elle a transmis le message au complexe général de la Machine sur Terre et l’a mis en état d’alerte afin de préparer le Plan de l’Homme à la transition avant d’aborder la seconde phase, au cours de laquelle la liberté des frontières de l’espace rendra les présents contrôles de sécurité à la fois impossibles et inutiles.


  »Comme premier pas vers l’inauguration de cette seconde phase, la Machine va envoyer une impulsion-radar qui…»


  Ryeland entendit un déclic au niveau de son cou.


  Son collier venait de s’ouvrir.


  Comme si elle avait été mue par la même impulsion, la jeune fille se jeta dans ses bras. Ensemble ils sortirent de la grotte dans le décor féerique du Récif. D’un côté se profilait la grande masse du vaisseau du Plan, qui désormais n’était plus hostile. Au-delà, c’étaient les étoiles.


  Les étoiles. La frontière sans limites pour l’humanité– ou plutôt l’absence de frontières– l’espace entre les soleils, où l’hydrogène se renouvelle constamment pour créer de nouveaux mondes, de même que la liberté renaît sans trêve dans le cœur des hommes.


  —«Un milliard de milliards de nouveaux mondes,» murmura Ryeland.


  Et la jeune fille répondit d’un ton ferme: «Nos enfants les verront tous.»


  


  


  FIN


  


  


  Traduit par Pierre Billon.


  Titre original: The Reefs of Space.


  


  


  Au prochain sommaire de “Fiction”


  THEODORE STURGEON (également au sommaire du présent «Galaxie») fait partie des gens qui écrivent peu… mais aussi chez qui la qualité prime la quantité. C’est pourquoi le nouveau récit de lui que «Fiction» publie dans son numéro de décembre fera figure d’événement. Le sujet en est à la fois très simple et très complexe, et il met en jeu une assez vaste somme d’émotions et de passions. Le ton est celui de ce romantisme moderne où Sturgeon excelle. Et nous allions oublier le principal: la base est une idée de science-fiction absolument neuve. Titre du récit: L’amour et la mort.


  


  Dans le même numéro, un Rayon de Classiques brillant, qui reprend un long texte peu connu de MAURICE RENARD, intitulé Le lapidaire et situé à Gênes au temps des Doges. Une histoire émouvante et effrayante.


  


  Quant aux autres auteurs de ce numéro, ils sont de ceux que les amateurs ont appris à apprécier. Parmi eux: JACQUES STERNBERG avec La géométrie dans l’impensable, AVRAM DAVIDSON avec L’évasion, PIERRE VERSINS avec Lionel Storm, ROLAND TOPOR avec Preuve par l’absurde, KIT REED avec Le tigre automate.


  


  Un numéro que vous voudrez ne pas manquer. En vente le 26 novembre.


  


  


  UNE QUESTION DE PROTOCOLE 

  

  

  par JACK SHARKEY


  ILLUSTRÉ PAR SCHELLING


  


  


  Le premier Contact avec des animaux extra-terrestres était toujours dangereux– mais habituellement, c’était seulement pour l’être humain qui y participait.


  


  


  Vue de l’espace, la planète Viride ressemblait à une grosse balle de tennis recouverte de mousse. L’astronef descendait vers la jungle luxuriante qui couvrait toute la surface de cette sphère de quinze mille kilomètres de diamètre, et nulle trouée n’était encore visible dans le manteau vert de la planète. Même lorsqu’il eut franchi la marge de sécurité– les astronefs n’étaient pas conçus pour naviguer longuement dans l’atmosphère– le vaisseau dut encore accomplir un tour presque complet de la planète avant que les hommes repèrent une clairière de forme triangulaire. Elle se trouvait au milieu d’un couvert d’arbres inextricablement reliés par un lacis de lianes dont les feuilles épaisses se vrillaient et s’enroulaient autour des branches comme des anacondas assoupis.


  [image: images17]


  


  L’astronef s’abaissa vers le centre du triangle, porté par les colonnes bleues et sifflantes de l’énergie. Puis il se posa sur la glaise tendre du sol.


  L’instant d’après, les hommes de l’équipage surgirent du sas et plongèrent parmi les ombres de la jungle, munis de réservoirs de mousse sous pression. Il leur fallait arroser, étouffer et éteindre les incendies dévorants qui dardaient des doigts flamboyants au sein de l’herbe noircie. Très haut dans les arbres, quelques lianes se recroquevillèrent, touchées en certains endroits par les flammes. Puis elles produisirent une sève visqueuse qui s’infiltra dans la cendre et, en sifflant, éteignit les brandons. Le feu s’éloignait.


  —«Contrôle assuré, lieutenant,» déclara un homme de l’équipage.


  Le lieutenant Jerry Norcriss émergea dans le crépuscule vert qui projetait sur la base du vaisseau un réseau de diamants multicolores. Il acquiesça d’un air absent tandis que d’autres hommes déployaient une couchette légère dont les formes épousaient celles du corps. Ils l’installèrent au bas d’un aileron, près du sas. Jerry y prit place. Quelques hommes se débarrassèrent de leurs appareils extincteurs qu’ils remirent à leurs compagnons. Ils se placèrent en demi-cercle, vigilants, l’arme prête. Ils tournaient le dos à la couchette, affrontant les possibles dangers de la jungle.


  L’enseigne Bob Ryder était celui des techniciens dont la tâche était la plus aisée: il devait simplement contrôler et coordonner toute information perçue par Jerry. Il se pencha par une ouverture de la coque.


  —«Tout est prêt, lieutenant,» dit-il.


  Jerry acquiesça et posa sur sa tête un lourd casque muni de circuits. Pendant ce temps, Bob établissait la liaison entre le casque et la pile énergétique qui se trouvait abritée sous un aileron.


  Le casque fixé, Jerry s’étendit sur la couchette et ferma les yeux. «Quand vous serez prêt.»


  Bob retourna à l’intérieur. Il trouva le panneau qu’il cherchait dans l’enchevêtrement des circuits à haute fréquence et plaça une bobine de micro-bande sur l’axe qui s’y trouvait. Puis il referma le panneau et appuya sur le bouton qui libérerait les impulsions de la micro bande vers la jungle.


  Ces impulsions avaient été recueillies et enregistrées par une fusée-robot qui avait fait le tour de la planète pendant des mois avant leur arrivée. Elles provenaient de l’une des deux espèces viridiennes qui ne figuraient pas encore dans les vastes archives du Corps Spatial. Le travail de Jerry, en tant que Zoologiste Spatial, consistait à compléter ces archives, de planète en planète, à mesure que s’étendait la lente vague de la colonisation de l’univers.


  Bob s’assura que la bande fonctionnait. Puis il appuya sur la commande qui stimulerait le centre de Contact situé dans le cerveau de Jerry et projetterait son esprit dans celui de l’être pendant quarante minutes.


  Dehors, Jerry gisait endormi dans les tièdes ombres vert et or. Un instant, sa conscience fut illuminée par un éclair blanc d’énergie. Puis son corps se détendit et son esprit fila vers le Contact à la vitesse de la pensée…


  


  Jerry eut une vision vertigineuse du sol brun mat de la jungle. Durant un instant il cligna des yeux, puis regarda ses pieds. Il découvrit une paire de membres en V, minces et noueux, qui s’étendaient vers l’avant et s’enroulaient en partie autour de la fragile branche sur laquelle il se tenait. Ils étaient recouverts de chitine et luisaient dans l’air humide de la sylve.


  Doucement, il bougea les mâchoires et perçut un bruit très faible lorsqu’elles se joignirent. Le corps tout entier de son hôte devait être recouvert d’un endosquelette.


  Après s’être assuré qu’il ne dérangerait pas son équilibre sur la branche, il essaya d’élever à hauteur de son visage ce qui lui servait de mains.


  Parfois, les extra-terrestres n’avaient pas de mains, ni aucun autre membre similaire. Jerry devait alors lutter contre une fausse sensation d’amputation, réaction erronée mais inévitable de son subconscient devant l’absence de membres.


  Mais, cette fois, son geste mit en mouvement des membres aux articulations multiples, acérées comme des griffes de chat, qui s’achevaient par un prolongement préhensile en perpétuelle agitation. Il essaya de palper son torse pour en déterminer la forme et les dimensions. Mais les prolongements reptiliens étaient tactilement insensibles.


  Espérant deviner sa forme selon son ombre, il se déplaça légèrement de côté, avançant ses pieds bifurques, à l’aspect maladroit, jusqu’à une tache jaune de soleil, près du tronc.


  La silhouette qu’il vit sur la branche d’en face lui révéla un torse trapu en forme de cigare.


  «Je ressemble à une sauterelle munie de demi-tentacules et qui ne pourrait pas sauter,» songea-t-il. Il tenta vainement de bouger la tête. «La tête, le thorax et l’abdomen: tout est d’une pièce.»


  Il voulut plier ce qui, chez un homme, eût été la région des omoplates. Il en fut récompensé par l’apparition d’ailes longues et étroites. Il y en avait deux paires, comme chez les libellules. Elles étaient protégées par deux carapaces de chitine.


  Il essaya de les mouvoir. Elles étaient blanches et roides comme du tissu amidonné et non pas veinées comme celles des insectes terrestres. Elles émirent un bourdonnement diffus et la branche s’éloigna de ses pattes en V. Il se retrouva loin au-dessus du toit vert et aveuglant des arbres. Son ombre se déplaçait avec lui sur la masse dense des feuillages.


  «Je ferais mieux de prendre garde,» pensa Jerry. «Il doit y avoir par ici des oiseaux qui considèrent mon espèce comme la pièce de résistance des gibiers ptéroïdes…»


  Ralentissant le battement de ses ailes, il se laissa descendre vers une large feuille qui se trouvait à proximité. Il replia ses pattes et se posa mollement.


  Un léger malaise s’empara de son esprit. Peut-être le «crâne» de la créature était-il mal équipé pour affronter les chauds rayons du soleil tropical. Craignant de voir bouillir son cerveau, Jerry se posa au sommet d’un arbre et se glissa sous un autre qui dominait le premier. La sensation de vertige s’effaça rapidement dans l’ombre dense. Sous le couvert des feuilles, Jerry se déplaça vers une branche proche du sommet de l’arbre.


  Quelque chose bougea à quelques pas de lui.


  Jerry s’avança. Une autre créature de son espèce se balançait lentement sur une branche épaisse et verte. Son regard était fixé sur le sol, comme celui de Jerry à l’instant où il était entré dans le corps de son hôte étranger.


  Surveillait-il les prédateurs? Ou guettait-il une victime?


  Jerry savait qu’il pouvait replier suffisamment sa propre conscience pour permettre à l’insecte d’accomplir le cycle quotidien de la nutrition, d’échapper à la destruction et de se livrer aux tâches multiples qui représentaient la vie d’une créature aérienne. Mais il décida de garder le contrôle. Il lui serait plus facile de déterminer le statut écologique de son hôte au sein de l’équilibre naturel de cette planète en observant l’autre créature pendant un moment.


  Il se sentait toujours plus à l’aise lorsqu’il possédait le plein contrôle. On ne pouvait jamais savoir si un être n’allait pas tomber stupidement dans un piège que n’importe quel esprit intelligent pouvait éviter.


  Tout en observant l’autre créature, en contrebas, il se demanda pendant combien de temps il allait être en état de Contact. Subjectivement, il lui semblait être dans son hôte depuis dix minutes. Mais l’une des caractéristiques de Contact était la subordination du temps personnel à celui de l’hôte. Selon les créatures que l’on habitait, les quarante minutes de Contact pouvaient être une éternité ou un temps d’un battement de cil…


  Il semblait que rien ne dût se produire. À regret, Jerry retira une partie de son contrôle sur l’esprit de l’insecte pour voir ce qui arriverait alors.


  Immédiatement, il progressa vers l’avant jusqu’à ce qu’il se retrouve dans la position que l’insecte avait eue au moment du Contact: les pattes en V légèrement enroulées sur la branche, les yeux fixés sur le sol brunâtre de la jungle, le corps immobile et les ailes repliées. Pendant un moment, il essaya d’«écouter» l’esprit de son hôte mais il ne perçut aucune pensée audible. Il n’y avait qu’une impression d’imminence… de patience… d’attente…


  Il ne fallut pas longtemps à Jerry pour se fatiguer de cette attente inerte. Il reprit le plein contrôle. Avec précaution, il déplaça ses pattes frêles le long de la branche, se dirigeant vers son compagnon immobile. Il essaya le système de communication de son hôte. Son esprit s’efforça d’activer quelque chose qui ressemblait à un larynx. Le système nerveux de l’insecte reçut cette impulsion et la traduisit comme le désir pressant d’adresser un message à son compagnon. Le corps répondit en élevant les pattes antérieures aux multiples jointures. Il frappa l’une contre l’autre la face interne et dure de leurs extrémités, si vite que celles-ci devinrent invisibles, tout comme ses ailes auparavant.


  Ce contact répété et violent produisit un son aigu, grésillant. L’autre insecte jeta à son congénère un regard ennuyé puis revint à sa contemplation du sol.


  La possibilité d’une communication orale étant ainsi éliminée, Jerry essaya d’attirer l’attention par des moyens physiques. Il tendit un prolongement vermiforme et tira violemment sur une des pattes arrière de l’insecte. Le mouvement de colère qui suivit signifiait clairement: «Je suis occupé!» L’autre insecte déploya ses doubles ailes et s’en alla en bourdonnant à quelques arbres de distance. Il se posa sur une branche et reprit son immobilité hiératique.


  «Bon, ils ne sont certainement pas grégaires,» se dit Jerry. «J’aimerais savoir ce que diable nous attendons là!»


  Il décida qu’il en avait assez d’observer le sol et il ramena son attention sur les alentours immédiats. Son regard se promena sur les nœuds, les saillies et les avancées de branches et de lianes isolés du soleil par l’écran des feuilles.


  Et, tout à coup, il s’aperçut qu’il regardait une autre créature de son espèce. Le corps brun vert était immobile au point qu’il l’avait pris pour l’écorce écaillée d’une branche. Avec précaution, il observa plus attentivement. Derrière la petite silhouette immobile, il en découvrit bientôt une autre, puis une autre. En un court instant, il avait décelé trois douzaines d’insectes assis en silence autour de lui, formant un cercle d’environ trois mètres de diamètre.


  Totalement déconcerté, il étendit à nouveau ses ailes blanches et roides et s’envola au-dessus des arbres, prenant soin, cette fois-ci, de ne pas s’exposer directement à la lumière du soleil.


  Il vola jusqu’à ce qu’une sensation de fatigue l’avertît qu’il épuisait les réserves d’hystamine de la créature. Il se posa alors sur une branche et, une fois de plus, regarda autour de lui. En un instant, il eut décelé des douzaines de semi-sauterelles. Toutes semblables, assises dans le silence ouaté, observant le sol sans relâche.


  «Bon sang,» se dit-il. «Elles ne semblent pas se soucier de manger, de se reproduire ou de se battre. Tout ce qu’elles désirent, c’est rester assises. Assises à attendre. Mais qu’attendent-elles?»


  Bien sûr, il était possible qu’elles se trouvent dans une période de non-activité. Si ces êtres étaient nocturnes, il ne pourrait pas observer un seul de leurs actes avant le crépuscule. Il songea sombrement que cela impliquait un nouveau Contact, plus tard. D’une façon ou d’une autre, il devrait déterminer les fonctions et les possibilités de ces créatures, savoir si elles représentaient une menace pour la vague des pionniers qui ne débarqueraient sur Viride que si son rapport déclarait ce monde sûr.


  À nouveau, il laissa affluer l’esprit de l’insecte. À nouveau, il perçut cette sensation dominante d’imminence…


  Il était irrité. Cela ne pouvait être que l’attente de la tombée de la nuit! Trop de choses se rapportaient à cette sensation d’imminence: la nécessité de tranquillité, d’immobilité, d’une surveillance attentive.


  Puis il y pensait, plus il avait l’intuition qu’il pourrait rester indéfiniment assis, à regarder le sol tendre et couvert de terreau de la jungle sous un soleil éblouissant ou dans les plus noires ténèbres, à attendre, attendre, attendre…


  Et puis, soudain, la sensation d’imminence se chargea d’une appréhension presque insupportable.


  Ce changement était dû à un bruit de pas feutrés et doux qui venait d’en bas, dans la clarté crépusculaire verte et dorée. Quelque chose venait à travers la jungle. Quelque chose qui se déplaçait avec précaution sur le sol humide et souple s’étendant sous les arbres.


  Tout en bas, une ombre se détacha des ombres plus denses de la jungle et une forme apparut dans les pâles reflets du soleil. Elle…


  Un éclair silencieux et blanc balaya tout. Le Contact fut rompu…


  


  Furieux, Jerry se redressa sur sa couchette. Il ôta son casque tandis que Bob Ryder se penchait par le sas, «Comment cela s’est-il passé, lieutenant?»


  —«Mal. Il va falloir que je recommence. Je n’ai pas eu le temps de rassembler une information suffisante.»


  Une vague expression de désappointement se dessina sur le visage du technicien. Jerry ajouta: «Ne dites pas que l’autre bande est déjà en place.»


  —«Désolé,» dit Bob. «D’habitude, vous vous informez totalement en un seul Contact.»


  —«Oh!…» Jerry haussa les épaules et reprit le casque. «Aucune importance. Je vais prendre l’autre créature, puisque tout est déjà prêt. J’ai dû tomber sur la première pendant une période de repos. Le délai du second Contact correspondra peut-être exactement à ce qu’il faut attendre pour la retrouver en activité.»


  Ajustant solidement le casque sur sa tête, il s’allongea à nouveau et attendit. Il entendit les pas du technicien sur les lattes de métal du vaisseau, puis le bruit sourd de la porte de la salle des commandes et…


  Du blanc, un blanc électrique oui tourbillonnait dans un silence froid. Il était en état de Contact.


  


  Les ténèbres et une tiédeur musquée.


  Puis un rai de lumière apparut, une ligne étroite de lumière jaune striée de vert acide. L’éclat fut bref mais Jerry eut le temps de distinguer des membres lourds, pareils à des pattes d’ours, qui soulevaient une trappe carrée liée avec des branches. Puis les puissantes pattes laissèrent retomber la trappe et les ténèbres revinrent.


  Il n’aimait pas ces pattes. Bien que lourdes et larges comme celles d’un ours, elles étaient dépourvues de poil. La peau était mince comme celle d’une chenille, d’un rose marbré de plaques blanchâtres à l’aspect cadavérique.


  Une peau comme celle-ci devait craindre une exposition prolongée aux rayons actiniques. La bête vivait probablement en permanence dans le sous-sol. Les yeux avaient permis à Jerry de remarquer un grossier assemblage de portes épaisses et recourbées qui surgissaient à intervalles réguliers de la paroi verticale à l’extrémité du tunnel, juste sous la trappe. Des racines d’arbres. Mais qui formaient, par quelque étrange caprice de la nature, une échelle praticable.


  Pourquoi la bête avait-elle jeté un coup d’œil au-dehors avant de refermer la trappe et d’attendre? Chaque espèce de cette planète veillait-elle et attendait-elle sans cesse? Et attendait quoi?


  Puis il perçut l’impulsion à l’intérieur de la créature, une impulsion qui la forçait à grimper l’échelle vers la lumière. Mais dans le même temps, il se formait une contre-impulsion chez l’animal, qui lui disait d’attendre absolument encore un petit moment…


  Rapidement, Jerry indentifia l’impulsion en termes anthropomorphiques. C’était l’impulsion de folie, de démence. Celle qui pousse à s’avancer au-dessus du vide ou au bord du quai à l’instant où le métro arrive. L’impulsion d’auto-destruction, qui effraie très vite et disparaît de même…


  Pourtant, la créature avait soulevé cette trappe trop rapidement pour avoir pu voir quelque chose au-dehors. Était-elle en train d’écouter? Avec précaution, Jerry relâcha son contrôle sur la bête, fraction après fraction, pour voir ce qui en résulterait.


  Immédiatement, elle se dressa sur la pointe des pieds et souleva à nouveau la trappe.


  Elle cligna des yeux dans l’éblouissement de la lumière vert et or. Puis elle se souleva sur ses puissantes pattes postérieures et grimpa assez haut sur l’«échelle» pour apercevoir l’herbe, au bord du trou. Jerry perçut alors les pas feutrés qui avaient déjà mis l’animal en éveil et découvrit leur origine.


  Sur le sol brun de la jungle, entre les arbres immenses, une autre créature-ours venait de surgir d’un orifice et s’avançait en gémissant et en reniflant dans la clarté ocellée de jaune.


  De toute évidence, ce nouvel animal obéissait à cette impulsion maniaque de destruction que l’hôte de Norcriss avait ressentie et qu’il avait réussi à refouler. À l’extérieur, il devait faire une quarantaine de degrés. Et l’étrange créature frissonnait.


  


  Jerry repéra tout à coup, de place en place, les têtes d’autres créatures qui se montraient sous les trappes entrouvertes.


  L’air était chargé d’électricité. C’était comme une tension progressive sur la détente d’une arme, millimètre par millimètre, toujours plus près de l’explosion…


  Les pas étouffés de l’animal éveillèrent les souvenirs de Jerry et il reconnut le bruit qu’il avait perçu alors qu’il habitait l’être-sauterelle. Était-ce ces ours que tous les insectes attendaient en silence dans les arbres? Et quel était le but de cette attente?


  La créature-ours avec laquelle il était en Contact agrippa une autre racine et se hissa un peu plus haut. Et il découvrit alors vers quoi se dirigeait l’autre ours qui continuait d’avancer en frissonnant, courbé en deux et gémissant de plus en plus fort.


  À un mètre cinquante du sol brun et spongieux de la jungle, dans la clarté verte, une sorte de sac pansu, d’un jaune grisâtre, pendait au bout d’une longue liane. Ses flancs luisaient d’humidité condensée mêlée à la substance qui s’égouttait de l’organe même. L’odeur était à la fois attrayante et infecte, puissante comme celle que dégagerait un tas de roses pourries. Elle dégoûtait tout en fascinant, irritait les narines et ravissait les poumons.


  La créature-ours qu’observait Jerry se dirigeait vers cette obscénité. Ses yeux ne recelaient plus aucune frayeur. Ils étaient fixes, comme pétrifiés par l’attrait de la puissante odeur. Ses mouvements étaient lents. L’être paraissait en transe. Il se dressa sur ses puissantes pattes arrière et frappa légèrement l’organe en forme d’outre, l’envoyant se balancer au bout de la longue liane verte. Il le frappa à nouveau comme il revenait, plus fort, et le sac gonflé fut rejeté dans l’autre direction. Jerry regardait, fasciné. Le sac se balançait plus vite, maintenant. La créature blanche et rose agitait ses pattes et son corps trapu en une danse rituelle qui suivait le balancement.


  Jerry s’aperçut alors que la liane était différente des lianes terrestres qui n’utilisent les arbres que comme des treillis. Celle-ci était l’extension d’une branche appartenant à l’arbre lui-même. Et il en était ainsi de toutes les autres qui pendaient du plafond vert.


  


  Un bruit de déchirure ramena son attention sur la lourde créature et le sac pansu.


  Une estafilade marquait le flanc de l’organe. De minuscules filaments verts s’en écoulaient, comme des ressorts de montre que l’on eût sortis d’un sac en papier. Ils tombaient en rebondissant et frétillaient sur l’humus brun et mou. Comme ils prenaient forme, Jerry sut ce qu’ils étaient: de minuscules versions des êtres-sauterelles. Leur forme était exactement celle des adultes, mais ils étaient trois fois plus petits.


  Les gestes de la créature ours étaient passés d’une aisance agile à une sorte de frénésie. Elle poussa un gémissement de frayeur au moment où la dernière des choses frétillantes tomba de son cocon végétal, agita ses ailes blanches pour les sécher et s’envola.


  Et la pesante créature avait une raison d’être effrayée.


  À l’instant même où le dernier insecte ne fut plus qu’une forme indistincte parmi les ombres vertes, un nuage d’un vert plus sombre s’abattit depuis les arbres sur la forme rose de l’ours.


  Les êtres-sauterelles n’avaient pas attendu plus longtemps. Par milliers, ils recouvrirent la créature qui se débattait, jusqu’à ce qu’elle ne lût plus qu’une caricature grossière et verte d’elle-même.


  Aussi vite qu’il s’était abattu et rassemblé, le nuage disparut. Le sol grouillait d’insectes agonisants et frémissants, d’ailes blanches qui tournaient au brun sombre et se recroquevillaient comme de la cellophane sur une flamme. La créature ours n’était plus reconnaissable. Sa chair était devenue un agglomérat de formes blanches pareilles à des œufs. Un instant encore elle s’agita, à l’agonie, puis s’effondra.


  Instantanément, les autres créatures– l’hôte de Jerry y compris– se ruèrent dans sa direction. Jerry sentit la longue langue poisseuse de son hôte qui se déployait et happait un insecte adulte mort, un seul. Celui-ci fut prestement ingurgité par un retour de la langue au gosier. Son hôte fit demi-tour et repartit en courant vers son tunnel. Jerry reprit rapidement le contrôle et arrêta la créature pour observer les développements ultérieurs.


  


  Chacune des autres créatures, après avoir happé un insecte, disparaissait simplement sous terre. Les trappes retombaient en place, redevenant presque indistinctes du sol. Jerry ne retourna pas vers l’abri souterrain bien que le soleil mordît sa chair blême. Il continuait d’observer le cadavre couvert d’œufs qui gisait sur le sol. Alors…


  De l’extrémité déchirée de la liane débarrassée de son fardeau, un suc épais commença de se déverser goutte à goutte sur l’animal mort.


  Quand une goutte touchait un œuf, celui-ci se gonflait, frémissait et changeait de couleur. Stupéfait, Jerry vit la teinte passer à un rose ocellé et la surface des œufs se craqueler puis se dissoudre. Des formes minuscules bondirent sur le sol: des créatures-ours en miniature, dont les gueules microscopiques poussaient des piaillements affamés.


  Elles se précipitèrent sur le corps au sein duquel elles venaient si brutalement de naître et, rapidement, consciencieusement, le dévorèrent, chair, os et tendons.


  Lorsqu’il ne resta plus une seule trace de la bête sur le sol, les petites choses blanches et roses commencèrent à creuser. Bientôt, il ne demeura qu’un fragment de liane morte et quelques monticules de terre dans le vaste silence.


  —«Je vais devenir singe!» s’écria Jerry, oubliant dans son excitation que cette exclamation était une parodie de l’ultime prestation de serment des Zoologistes de l’Espace. Les aînés du groupe l’utilisaient parfois.


  La planète tout entière était symbiotique!


  Après avoir assisté à ce rituel de vie et de mort extra-terrestre, il ne lui fallut pas longtemps pour définir les points de jonction entre les espèces. Les insectes nés des cocons en forme d’outre au bout des lianes, une fois qu’ils étaient pleinement développés, se propageaient par un étrange moyen: ils déposaient des œufs d’ours dans une créature-ours, puis mouraient. En mourant, ils étaient mangés par les ours survivants et devenaient des graines. Celles-ci, déposées dans les tunnels avec les déjections, devenaient à leur tour racines puis arbres.


  Et les arbres, lorsqu’une créature-ours s’attaquait à un cocon, produisaient de nouveaux insectes, puis sécrétaient le liquide qui fertilisait les œufs déposés sur le corps…


  


  Jerry sentit son esprit chanceler en essayant de mieux préciser le cycle des relations plante-animal-insecte. Un insecte adulte mort, plus un voyage dans le système digestif d’une créature-ours, produisaient un arbre. Un cocon, stimulé par les coups de patte d’un ours, donnait naissance à de nouveaux insectes. Et les œufs d’insectes dans la chair de l’animal, stimulés par le suc de l’arbre, éclosaient très vite pour donner de jeunes animaux…


  Cela signifiait, plus simplement, qu’un insecte plus un ours donnaient un arbre, un arbre plus un ours donnaient un insecte et un insecte plus un arbre donnaient un ours. Il y avait trois systèmes qui reposaient sur le facteur non inclus du sol nourricier. Insecte et suc produisaient de petits animaux dans la chair de l’animal. Insecte mort et ours produisaient un arbre dans la chair de l’arbre (si l’on considérait les feuilles mortes et l’écorce comme des constituants du sol). Les coups de l’animal sur l’arbre donnaient des insectes… «Bon sang,» se dit Jerry, «mais pas dans la chair de l’insecte. La chose ne se pourrait pas…»


  Il essaya encore, réfléchissant intensément. En fait, les arbres étaient parents des insectes, les insectes parents des ours et les ours parents des arbres… Mais, à voir les choses d’une autre manière, la chair de l’ours donnait naissance à de nouveaux ours, les insectes digérés donnaient naissance (par l’intermédiaire de l’arbre) à de nouveaux insectes et les arbres (par l’intermédiaire des insectes) donnaient d’autres arbres…


  Les pensées de Jerry tournoyaient tandis qu’il essayait vainement de sortir de cette confusion. Il se rendait compte que les hommes de science allaient passer des années sur le problème avant de découvrir quelle espèce était responsable des autres. Cela dépassait de loin le vieux problème de l’œuf et du poulet. De nombreux évolutionnistes irréductibles se coucheraient avec la migraine quand son rapport serait publié…


  Un éclair silencieux, et le Contact fut rompu.


  


  —«La première bande est de nouveau prête,» dit Bob Ryder comme Jerry ôtait le casque de Contact et passait la main dans ses cheveux d’un blanc neigeux après avoir massé son jeune visage bronzé. «À moins que vous ne vouliez respirer un moment.»


  Jerry secoua la tête. «Je n’aurai pas besoin d’un second Contact avec cette autre espèce. J’ai découvert son cycle de vie grâce à celui-ci.»


  —«Vraiment, lieutenant?» demanda Bob. «C’est tout à fait inhabituel, non?»


  —«C’est le cas de toute cette satanée planète,» dit Jerry en se redressant. Il s’étira avec langueur dans l’air tiède de la jungle. «Vous verrez ce que je veux dire avec le deuxième enregistrement.»


  Bob décida que Jerry, qui se remettait très vite pour un Zoologiste Spatial, n’était pas d’humeur très bavarde. Il lui faudrait donc attendre la transcription du Contact pour obtenir des détails.


  Plus tard ce même jour, une heure après le décollage, Bob acheva la lecture du rapport. Viride s’estompait au loin tandis que le grand vaisseau plongeait dans l’hyper-espace, en direction de la Terre.


  Bob emprunta ensuite le couloir qui menait à la salle commune pour aller prendre un café. Jerry était déjà assis. Bob remplit rapidement un gobelet au percolateur scintillant et se glissa sur un siège en face de son supérieur. Il posa alors la question qui le tourmentait depuis qu’il avait lu le rapport.


  —«Lieutenant… au sujet de ce second Contact. Avez-vous réalisé que vous aviez laissé le contrôle à votre hôte avant d’apercevoir cette autre créature qui était dehors et qui commençait à frapper sur le cocon?»


  —«Vous voulez dire que j’avais une chance d’être détruit dans mon hôte, si celui-ci s’était laissé prendre par le désir de frapper sur le cocon?»


  —«Oui, lieutenant,» dit Bob. «Je veux dire, je sais que vous pouvez reprendre le contrôle à n’importe quel instant si les événements tournent dangereusement. Mais n’était-ce pas un peu risqué?»


  Jerry secoua la tête et but une gorgée de café.


  —«Ce n’était pas une véritable impulsion. Vous remarquerez que j’avais identifié l’impulsion de démence, le désir de mourir suivi d’une violente impulsion d’instinct de conservation. Ce n’était pas du tout le désir de mort. Tout comme moi, les créatures qui demeuraient dans leur tunnel étaient plus calmes que celle qui commençait à frapper le cocon.»


  —«Mais quelle était la différence, lieutenant? Pourquoi est-ce cette créature qui a subi l’impulsion totale d’auto-destruction et pas une autre?»


  Le visage de Jerry se plissa dans un effort de réflexion intense. «J’aimerais ne pas deviner la réponse. La chose que je soupçonne n’est pas celle que je souhaite: un ordre déterminé. Quelque chose, dans leur biologie, les envoie à tour de rôle à la destruction. Et ce rite auquel j’ai assisté était si… non-animal, si formel…»


  Les yeux de Bob s’agrandirent comme il comprenait ce que voulait dire Jerry. «Vous pensez qu’ils ont un protocole interne? Que si une certaine créature faillit à son rôle, de quelque façon, celle qui suit attend éternellement son tour, sans jamais le prendre?»


  —«C’est ce que je veux dire,» acquiesça Jerry. «J’espère me tromper.»


  —«Mais c’est la bonne créature qui a agi,» dit Bob en clignant les paupières. «Nous n’avons pas brisé l’écologie, n’est-ce pas?»


  —«Les choses vont vite, sur Viride,» dit pensivement Jerry. «Si je calcule le temps relatif qui s’écoule entre l’incubation des œufs et leur croissance, les arbres devraient atteindre leur maturité en un mois environ. Et nous avons trouvé le moyen de griller une demi-douzaine de lianes avec nos fusées à l’atterrissage, et probablement beaucoup d’autres en repartant…»


  —«Après avoir éclairci les arbres, nous avons largué des bombes au C02,» remarqua le technicien, mal à l’aise. «Le feu a été éteint en quelques secondes.»


  —«Ce qui n’a eu aucun effet sur les lianes déjà grillées!» soupira Jerry. «Et si ce que je pense à propos du protocole est exact…»


  —«Le cycle de vie serait interrompu?» souffla le technicien.


  —«Nous verrons,» dit Jerry. «Il nous faut un mois pour le retour, et il en faudra six autres avant que la première vague d’ingénieurs parte installer les colonies et les industries. Nous verrons bien.»


  


  Il ne fallut que deux mois aux ingénieurs pour faire l’aller-retour.


  Ils ne s’étaient pas posés. Quelques tours de la planète leur avaient révélé une immense sphère morte recouverte de poussière et de végétation pourrissante, totalement impropre à une implantation humaine. Ils ramenèrent des photographies de la planète morte qui firent oublier le nom qu’elle avait toujours eu.


  Mais Jerry Norcriss, Zoologiste Spatial, apporta un soin tout spécial à ne pas en regarder une seule.


  


  


  Traduit par Michel Demuth.

  Titre original: A matter of protocol.


  


  


  N.D.L R.: Une première aventure de Jerry Norcriss dans la série des histoires de «Contact» avait paru dans notre numéro5, sous le titre L’univers intérieur. Nous en publierons d’autres ultérieurement.
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  Au prochain sommaire de "Galaxie"


  


  


  


  


  Le court roman complet figurant le mois prochain dans GALAXIE est signé de POUL ANDERSON, l’auteur au talent le plus stable de la jeune génération de la science-fiction. Intitulé Pour construire un monde, il a pour sujet la préparation d’un vaste projet scientifique destiné à rendre la Lune habitable, et la lutte acharnée d’un groupe politique rival pour faire échouer cette entreprise. Le tout au rythme d’une action rapide, fertile en péripéties mouvementées.


  Des êtres humains sont l’objet d’une fantastique expérience biologique. Ils sont dès l’instant de leur naissance plongés en milieu totalement aseptique, éliminant tout virus et microbe. Ces «cobayes» deviennent des sortes de parias, condamnés à vivre en vase clos, risquant de mourir de la plus banale maladie infectieuse s’ils s’exposent à l’air pollué du monde extérieur. C’est cette extraordinaire situation que développe ALLEN KSM LANG dans un des récits de science-fiction les plus intelligents de l’année: Les hommes sans microbes, également en vedette au sommaire de notre prochain numéro.


  A ce même sommaire, deux nouvelles dignes d’attention et signées de noms appréciés: Les pensées dangereuses par CLIF-FORD D. SIMAK (ou comment modeler l’univers au gré de sa volonté) et Esprit de combat par DANIEL F. GALOUYE (la lutte menée par des soldats sur une planète perdue, contre un ennemi aux impossibles pouvoirs).


  Sans oublier le retour très attendu de l’auteur le plus populaire de l’ancien «Galaxie»: ROBERT SHECKLEY, avec une histoire bien dans sa manière: Un filon sur Vénus (ou les mésaventures qui attendent un hardi prospecteur sur un monde inhospitalier).


  Date de parution de ce numéro: le 12 novembre.


  


  


  


  


  Dépôt légal: 4"* trimestre 1964– Le Gérant: M.Renault. Imprimerie Riccobono * Draguignan (Var1)
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